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PROLOGUE

 

 

 

Mes parents m’ont toujours dit que j’étais née avec l’esprit de contradiction profondément ancré en moi. Le jour où les médecins leur avaient donné l’autorisation de me ramener chez nous, j’avais attrapé la jaunisse. Quelques jours plus tard, je reproduisais le même schéma en développant une fièvre assez élevée pour les contraindre à me garder encore un moment. Par contre, le jour où ils ont déclaré que, si ma température ne baissait pas, il me faudrait subir des examens complémentaires, j’ai guéri miraculeusement. 

Et le reste de ma vie s’était déroulée de la même manière. Il suffisait que quelqu’un me dise noir, pour que je dise blanc, qu’on m’interdise de toucher à un objet fragile pour que je m’en empare et le brise… Que certaines filles soient mises à l’écart au lycée… pour qu’elles deviennent mes meilleures amies. 

C’est également dans ce but que j’avais lancé cette histoire de défi. Les filles, je les aime comme des sœurs, mais je sais aussi que leur vie sentimentale est aussi triste que le désert de Gobi, peu de bédouins (comprenez hommes inexistants dans leurs vies), oasis où se désaltérer et passer un bon moment pas assez nombreux, voire complètement abandonnés (coups d’un soir foireux ou pire, à éviter d’urgence !) et points d’eau qu’on ne trouve qu’à des centaines de kilomètres et souvent complètement asséchés (sans commentaires)... 

Paradoxalement, mon idée tenait donc du génie… plus de période de déshydratation, de beaux mâles pour assouvir notre soif et notre faim et, bien sûr, plus de solitude. Et quelle meilleure opportunité que de devoir choisir notre « étalon », celui qui nous fait chavirer et à qui l’on rêve d’être soumise, parmi l’un de nos « proches ».  

En tout cas, c’est ce que j’imaginais… j’avais oublié quelque chose d’essentiel. C’est que, même si j’avais été à l’origine de ce défi, j’allais également devoir y participer. Mais c’est Joy qui a été la première à jouer… L’homme à l’origine de ses fantasmes était Dorian Omerry, son collègue inspecteur de police. Lorsque j’avais tiré son nom, elle m’avait demandé gentiment d’être un peu discrète dans le défi qu’elle allait devoir relever et surtout sur la façon de l’annoncer…

C’est ainsi que sans pudeur aucune, un livreur avait apporté sur son lieu de travail un bouquet de ballons en forme de pénis avec les directives qu’elle devait suivre, à savoir, envoyer un selfie d’elle et Omerry en train de s’envoyer en l’air alors qu’elle était menottée à une cellule. 

Défi relevé à notre plus grande stupéfaction, même si l’image était un peu floue. Mais nous avons eu un bel aperçu des fesses musclées de son collègue et surtout nous avions pu voir le bonheur sur le visage de Joy et ça, ça n’avait pas de prix.

Mais il m’en avait fallu plus… j’avais décidé de corser un peu plus le challenge en proposant une certaine somme par défi relevé et le gagnant percevrait l’intégralité de la cagnotte. C’est Fred, le barman qui travaille au bar d’Éléa et accessoirement notre meilleur ami qui élirait le selfie le plus incroyable aussi bien dans sa « beauté » que dans sa difficulté de réalisation. 

Le deuxième nom à avoir été tiré au sort était celui d’Aubin Prect, et il était mon fantasme… C’est Éléa qui devait à présent me donner mes directives et je n’avais aucune crainte à ce sujet pour la simple et bonne raison qu’Éléa n’avait pas beaucoup d’imagination. C’est donc en toute confiance que j’attendais mes instructions.

Mais ne dit-on pas que méfiance est mère de sûreté ?


Chapitre 1

 

 

 

Il était à peine cinq heures lorsque je traversai le hall de la société de transport dont j’étais la patronne depuis quelques années. Mes talons claquaient sur le carrelage et le bruit de mes pas résonnait dans le silence du petit matin. Je fis un petit signe de la main à Alfred qui servait à la fois de gardien et qui veillait sur les camions la nuit. Dans quelques minutes, il serait remplacé par Julien, un père de famille d’une quarantaine d’années qui avait eu un accident du travail sur un chantier et à cause duquel il ne pouvait plus rester en position debout. Je l’avais donc embauché et ne pouvais que m’en féliciter. 

Je longeai le couloir qui menait aux quartiers réservés au personnel. Il y avait quatre pièces situées dans le fond de l’agence. Un bureau qui m’était réservé avec une salle de bains attenante, un autre qu’utilisait Thomas, mon factotum, à la fois secrétaire, comptable, psy et, surtout, l’homme qui savait faire le meilleur café au monde, une grande salle de réunion où j’exposais les plannings, les feuilles de route et la salle de repos. 

Cette salle était réservée aux transporteurs, ils pouvaient s’y restaurer, y dormir et même prendre une douche si le désir (ou les odeurs) se faisait sentir. Plusieurs lits de camp étaient à leurs dispositions et chacun avait son propre casier. 

C’est vers mon bureau que je me dirigeai. Je retirai ma veste de tailleur et remuai la nuque. Un torticolis me faisait souffrir depuis mon réveil et je savais que j’en aurais pour quelques jours. J’espérais seulement que ce n’était pas aujourd’hui qu’Éléa aurait la bonne idée de me « défier ». Deux semaines s’étaient écoulées depuis que Joy était parvenue à gérer le sien… Quant à moi, j’attendais paisiblement le moment où Éléa tenterait de me « coincer ». 

C’est uniquement vêtue de ma jupe et de mon chemisier cerise que je rejoignis mes hommes. Tous étaient rassemblés autour de la table de conférence, un café devant eux. Ils étaient au nombre de douze ce matin-là et sept autres étaient en mission à l’internationale. 

Bonjour à tous ! m’exclamai-je froidement en entrant dans la pièce. 

Tous se levèrent d’un bond et attendirent que je prenne place pour se rasseoir. Je jetai un coup d’œil circulaire lorsque je remarquai que plusieurs d’entre eux se retenaient pour ne pas rire. C’est alors que je le repérai… Un panier en osier emballé dans du papier transparent… Jusque-là rien de bien intéressant si ce n’est le contenu qu’on pouvait distinguer sans problème. 

Oh bon sang, grondai-je tandis que les rires se faisaient plus francs.

Alors, patronne, on s’encanaille, lança l’un de mes employés. 

On veut une petite fessée ? ironisa un autre.

La seule chose que je veuille, c’est que le boulot soit fait ! martelai-je. Martin, puisque vous vous êtes gentiment proposé, il y a un chargement à récupérer… au port ! Plusieurs centaines de kilos de poissons à emporter jusqu’à l’entreprise Transfish ! Le camion frigorifique est prêt. Vous devez être sur place dans une demi-heure, alors au boulot !

Martin maugréa mais se tut rapidement lorsque je le fixai de mon regard noir. 

Oui, patronne ! acquiesça-t-il en filant sans demander son reste.

Everoi, comme vous avez également beaucoup de choses à dire ce matin, c’est avec plaisir que vous ferez un brin de causette avec Mély, si je me rappelle bien, elle a dû subir une opération pour un furoncle ou un ongle incarné, et je suis certaine qu’elle se fera un plaisir de vous décrire ses souffrances de A à Z. Voici votre feuille de route.

Je poursuivis la distribution des emplois du temps en tentant d’occulter la vision de ce paquet qui me narguait. C’est en tremblant que je donnai celle à Aubin. Lorsqu’il le remarqua, il me fixa intensément.

Vous allez bien, Madame ?

Bon sang… Madame… à croire que j’avais cinquante ans ! Bon, il est vrai aussi que dès mon arrivée, j’avais été inébranlable à ce sujet, hors de question de « copiner » avec mes employés, j’étais leur boss et rien d’autre.

Merci, Aubin, tout va bien, énonçai-je avant de me reprendre. En fait, il faudrait que je vous parle. Pourriez-vous venir dans mon bureau disons… demain soir ?

Je le vis froncer les sourcils mais il opina d’un signe de tête.

Alors c’est parfait ! Pour cette nuit, Thomas vous a réservé une chambre dans un petit hôtel en pension complète. Faites-vous plaisir ! 

Une lueur malicieuse traversa son regard avant de se poser sur mon « paquet » qui m’attendait bien sagement.

Moi, je serai seul dans ma chambre ce soir, ce qui ne semble pas être votre cas, donc si plaisir il doit y avoir, ce ne pourra être que de votre côté.

Je le suivis des yeux tandis qu’il quittait la pièce. Jamais je ne parviendrais à me faire à cet homme. C’était une véritable énigme. Physiquement, il avait tout du routier tel qu’on se l’imagine : grand, baraqué, avec des biceps comme des troncs d’arbre, une carrure impressionnante et, là où le contraste était intéressant, un ventre plat où l’on pouvait distinguer les vagues de ses abdos. Mais c’est quand il parlait que le choc était important. Il pouvait jurer comme un charretier, utilisant un vocabulaire assez coloré et, dans la minute qui suivait, parvenait à vous sortir des phrases dignes des plus grand philosophes. Et moi qui aimais les contradictions, Aubin en était une à lui seul ! 

Je secouai la tête et ramenai mon attention sur ma livraison spéciale. Alors là, je devais avouer qu’Éléa avait fait fort ! Très fort même ! Dans ce beau panier en osier se trouvait tout ce qu’il fallait pour une séance de sadomasochisme. Bon, non, je n’étais pas le genre de femme à me faire frapper, non, je n’étais pas un de ces enfants battus par leur père et voulant reproduire un schéma autodestructeur. J’étais simplement une femme soumise. Alors que dans mon travail j’adorais donner des ordres, me montrer autoritaire, il en allait différemment au lit où je préférais laisser mon partenaire mener le jeu. 

Je rapprochai le paquet et retirai le lien qui le maintenait fermé. Oh mon dieu, je ne m’étonnais plus à présent que mes « hommes » se soient payés une bonne tranche de rigolade. Sur un coussin de satin reposait une paire de menottes, recouvertes de fourrure noire, un martinet à plusieurs lanières et un masque, tel qu’on pouvait en trouver dans les avions.

Je sentis mes jambes trembler sous le désir qui me saisit. Je me vis, allongée complètement nue sur le lit, ma tête reposant sur l’oreiller, mes bras attachés au lit, reliés aux poignets par les bracelets. Le métal est froid sur ma peau brûlante. Mes seins sont tendus, mes tétons érigés… Et soudain, il entre dans la chambre. Il est vêtu comme d’habitude, d’un marcel qui moule ses abdos comme une seconde peau et d’une chemise à carreaux qu’il laisse ouverte et qui danse sur ses hanches à chacun de ses pas. Son jean le moule si avantageusement, que je ne peux m’empêcher de fixer mon attention sur son érection qui se presse contre sa fermeture. Il me regarde et c’est à cet instant que je vois ce qu’il tient en main, ce martinet avec ses lanières en cuir souple. D’un geste tendre il m’en caresse les seins, le ventre, les cuisses… je me cambre, recherchant un contact plus intime. Il me sourit et remue l’index de gauche à droite… il me le refuse. Il sort alors de sa poche arrière le masque qu’il pose sur mon visage… Je ne vois plus… je ne peux que ressentir…

Gillian ! Gillian ! 

Je sursautai violemment et poussai un cri de frayeur. 

Bon sang Thomas, mais qu’est-ce qui te prend de hurler ainsi ?

Ça fait bien deux minutes que j’essaie d’attirer ton attention, mais où étais-tu donc ?

Je refaisais mentalement le trajet des gars. Tu crois que Bastien parviendra à suivre les directives sur la feuille de route ou faudrait-il appeler le client pour parer à un éventuel retard ?

Non, je crois qu’il a compris, me répondit-il. De plus, Prect a gentiment remis les pendules à l’heure en lui rappelant quelques règles. 

Ça y est, mon esprit de contradiction entrait dans la danse… 

Bon sang, mais de quoi se mêle-t-il celui-là ? grondai-je de mauvaise foi.

Gillian, lors de ta dernière réunion, tu as dit aux anciens d’encadrer les nouveaux et de leur faire remarquer leurs erreurs, il me semble que c’est que Prect a fait, non ? 

Il n’avait pas le droit de contrevenir à mes ordres !

Ce n’est pas ce qu’il a fait, insista Thomas, puisqu’au contraire, il s’est conformé à tes désidératas. 

Tu m’énerves, Thomas ! lui lançai-je, bougonne. 

Au fait, c’est quoi, ce joli petit paquet ?

Je lui jetai un regard qui en aurait fait frémir plus d’un, mais Thomas était d’une autre trempe.

Une erreur dans une livraison.

J’ignorais que nous avions de tels… clients dans nos fichiers ! ironisa-t-il.

Thomas, tu m’épuises ! Ramène-moi un café dans mon bureau. Quant à ce colis, je l’emporte avec moi et je me ferai un plaisir de le ramener moi-même à son expéditeur.

Thomas se contenta de rire. À peine eus-je mis un pied dans mon antre qu’il déposait près de mon ordinateur un mug odorant et brûlant.

Votre café du matin, patronne ! Je te laisse à présent, j’ai toute la comptabilité à faire !

Je ne répondis rien et attendis qu’il ait franchi la porte pour la verrouiller derrière lui. Je m’empressai de fouiller au fond du panier pour découvrir ce qu’Éléa avait bien pu me concocter comme mauvaise surprise. 

Je poussai un cri d’effarement lorsque je trouvai l’enveloppe. Au dos se trouvait la caricature d’une femme fatale, fouet dans la main, un homme qu’elle tenait en laisse à ses pieds…

Je me mis à rougir, pris d’une colère subite.

Oh non, murmurai-je, tu n’as pas osé faire ça ! 

Je m’empressai d’ouvrir l’enveloppe et poussai une nouvelle exclamation en lisant le mot qui s’y trouvait !

 

« À toi, ma douce, toute en contradictions, toute en contrastes… À la fois directive dans ton travail et soumise dans ta vie sexuelle, je te mets au défi de changer de rôle pour ce défi. Avec ton fantasme, tu ne seras pas timide, pas prosternée à ses pieds comme une femme servile… Non, pour une fois, tu prendras les rênes, tu assureras ta puissance en le disciplinant. Tu seras la maîtresse, il sera l’esclave… alors prête pour un joyeux selfie ? »  Éléa

 

Je poussai un rugissement de colère et envoyai la corbeille rouler au sol.

Je vais te tuer, Éléa, je te jure que je vais le faire !! vociférai-je.


Chapitre 2

 

 

 

Il me fallut attendre l’heure du déjeuner pour pouvoir me rendre au « Plaisir des Dames ». Lorsque j’arrivai, j’avisai tout de suite Tahys et Loélia qui déjeunaient ensemble. 

Où est-elle ? grondai-je en m’approchant de leur table.

Bonjour à toi aussi, ma chérie, me taquina Loélia. Il me semble, vu l’état dans lequel tu te trouves, que tu as reçu le petit cadeau d’Éléa. 

Mais enfin, qu’est-ce qui lui a pris ? gémis-je en me laissant tomber sur la chaise à côté de Tahys. Elle sait parfaitement que si je suis aux commandes dans mon boulot, il en va autrement dans l’intimité. 

Exactement, je le sais ! s’écria Éléa en nous rejoignant, et c’est pour ça que j’ai choisi ce… thème. Je n’allais pas non plus te faciliter les choses !

Et comment crois-tu que je vais pouvoir obliger un mec, un Mâle et j’insiste bien sur ce mot, à se laisser attacher à un lit, les yeux bandés pour que je puisse le fouetter !

Je dus parler un tantinet trop fort car plusieurs tables se tournèrent dans notre direction. L’homme à celle de droite me gratifia d’un clin d’œil coquin sous le regard furieux de sa compagne. À gauche, deux dames d’une quarantaine d’années relevèrent la tête fièrement et me fixèrent avec dégoût. Je poussai un juron et avalai le contenu du verre posé devant moi juste avant de faire la grimace.

Bon sang, du coca ? C’est d’un bon whisky dont j’ai besoin ! marmonnai-je. 

Allez, Gillian, ce n’est pas la fin du monde, me tempéra Tahys. Au pire, tu déclares forfait !

Hors de question, jurai-je. Je vais trouver un moyen mais je ne sais pas encore lequel. 

Dommage que les calendriers avec les pin-up que les routiers disposaient autrefois dans leur camion n’existent plus, on aurait pu en glisser un dans sa cabine et observer sa réaction, s’esclaffa Loélia en avalant un morceau de son sandwich.

Eh, ce n’est pas une mauvaise idée ! avançai-je. Je pourrais en créer un avec des photos de moi en tenue de dominatrice, ainsi je pourrais voir son degré d’intéressement.

Tahys recracha l’eau qu’elle venait d’ingurgiter, s’attirant de nouveaux regards réprobateurs.

Mais, tu ne peux pas faire ça, voyons ! me contredit-elle. 

Oh seigneur, se lamenta Éléa, je le sens mal…

Et pourquoi donc ? m’insurgeai-je en piochant dans son assiette.

Gillian, commença Tahys d’une voix calme, tu es une femme d’affaires réputée dans la région. Tes parents sont amis avec le maire de la ville, avec le député, et j’en passe. Tu es invitée à toutes les manifestations, les rencontres. Tu fais partie des personnes les plus influentes de la ville, tu ne peux pas te permettre de poser dans des calendriers pornos ! 

Déjà, ce n’est pas dans « des » calendriers mais dans un seul exemplaire, bougonnai-je.

Et si cet Aubin n’est pas le gentleman auquel tu penses, insista Loélia, et qu’il prête l’objet du délit à ses amis, qui le passeront à d’autres… Tu ignores qui l’aura dans les mains à la fin de la semaine. Non, je t’en conjure, renonce à cette folie.

Les filles, les pressa Éléa, arrêtez, plus vous trouverez des points négatifs, plus elle aura envie de poser ! 

Une lueur paniquée passa dans le regard de Tahys. Visiblement, elle avait oublié mon esprit de contradiction et celui-ci me disait d’y aller, de me rendre chez un photographe et me laisser tirer le portrait.

Oh non ! comprit Loélia lorsque mes yeux s’illuminèrent. 

Ohhhhhh si ! me gaussai-je en voyant à présent leur effarement.

Je vous avais dit que c’était une mauvaise idée… une très mauvaise idée de lui dire de ne pas le faire ! s’écria Éléa. 

Eh bien, en tout cas, vous m’avez bien aidée. Dès que j’aurai fini de déjeuner, j’irai chez Shanni et je lui demanderai de me faire un book, puis je choisirai les douze meilleures photos que je transmettrai à mon imprimeur en lui expliquant exactement ce que je veux et le tour est joué !

Et dire que j’avais lancé cette idée complètement loufoque pour déconner, se fustigea Loélia, voilà à présent qu’elle va vraiment le faire !

Aurons-nous au moins l’opportunité de voir ce chef-d’œuvre ? demanda Éléa en boudant.

Non, je ne crois pas, les taquinai-je, ce sera uniquement dans un but… privé ! 

Et après, comment vas-tu amener ton camionneur à t’autoriser à se servir de lui à des fins érotiques ? s’enquit Tahys

Une étape à la fois, les filles, et n’oubliez pas qu’il vous faudra faire preuve de patience.

Quant à toi, pense que tu n’as que quinze jours ! insista Éléa. Et je peux te dire que c’est court pour faire craquer un mec qui ne nous calcule pas ! Moi, j’essaie depuis près de cinq ans et je commence à saturer.

Alors pourquoi t’entêtes-tu à le vouloir, lui, précisément ? demandai-je.

Parce que c’est lui, tout simplement. Moi, ça va bien au-delà du fantasme ! Je l’aime, même s’il est horripilant, même s’il saute sur tout ce qui bouge, même…

L’avantage, c’est que tu passes en dernier pour les défis. D’ici là, tu auras certainement trouvé une solution, l’apaisa Tahys. 

Oui, c’est beau de rêver ! 

Bon, en tout cas, moi, je vais assurer, les filles, et vous pourrez baver sur le meilleur des selfies… Au fait, aucune nouvelle de Joy ? m’inquiétai-je soudain.

Elle doit planer sur son petit nuage d’amour, éructa Loélia en faisant mine de vomir. Nous n’avions pas parlé de mettre nos sentiments dans la balance.

Eh non, c’est toute la beauté de l’improvisation ! me moquai-je. Bon, ce n’est pas que je me sens mal en votre compagnie, mais il faut que je passe faire quelques emplettes.

Il y a des soldes chez Spencer et…

Non, tu n’as pas compris, Loélia, je vais chez notre camarade Thor ! 

Mes trois amies me dévisagèrent, bouche bée. Thor tenait un sex-shop sur l’avenue principale. Nous y allions quelques fois lorsque nous voulions faire un cadeau à une amie, ou lorsque l’envie se faisait sentir. Thor se faisait appeler ainsi à cause de sa longue chevelure blonde, mais également parce qu’il avait donné à son sexe le doux nom de Mjöllnir{1}. Le problème avec ce dernier, c’est qu’il se croyait irrésistible et pensait que toutes les femmes ne rêvaient que de tenir le manche de son marteau. 

Tu es complètement folle ! marmonna Loélia en se levant. Je préfère partir avant que les mots ne dépassent ma pensée.

Tu ne peux pas y aller seule, trancha Éléa, Thor est… Enfin bref, ce n’est pas un mec en qui on peut avoir confiance.

Les filles, j’ai vingt-huit ans, je ne suis pas une gamine ! À présent, je vous laisse ! À samedi, à moins que je ne sois occupée à soumettre… le monde ! 

Je les quittai sur ces mots, pouffant comme si je n’avais que douze ans. Mais mon rire s’éteignit bien vite lorsque je réalisai ce qu’il me resterait à accomplir pour amener Aubin jusque dans mon lit et sous ma domination. Je grimpai dans mon cabriolet et pris la direction du centre-ville. Il ne me fallut qu’une dizaine de minutes pour arriver à destination. La boutique sexy de Thor était illuminée comme un sapin de noël alors que nous étions en plein jour. Je me garai sur le parking réservé à la clientèle et poussai un soupir de soulagement en pénétrant dans les lieux. Thor était absent et c’était une de ses amies qui le remplaçait.

Bonjour, la saluai-je. Il me faudrait quelques déguisements. 

Ouais ben… c’est là-bas sur les cintres… marmonna-t-elle en mâchouillant un chewing-gum qu’elle entortillait régulièrement autour de son doigt.

Bon, écoutez, mademoiselle, vous êtes bien ici pour me servir, non ? lui demandai-je en utilisant mon ton de « patronne ». Alors vous allez bouger vos fesses de ce tabouret et venir me proposer votre aide ! 

La gamine me regarda fixement, retira de sa bouche l’amas visqueux, le colla sous le comptoir et me rejoignit en traînant les pieds. 

Que cherchez-vous… madame ? persifla-t-elle.

Des tenues de dominatrice ! 

Une lueur intéressée s’alluma dans ses prunelles.

Vous êtes sérieuse ? s’exclama-t-elle. Pour une fois, je vais vendre autre chose que des godemichés à des petites vieilles ou des strings en bonbons aux mecs obsédés ! Dites-moi ce qu’il vous faut !

Je souhaiterais deux ou trois panoplies complètes, costumes, objets…

Pour quel budget ? 

Je voyais ses yeux s’écarquiller de plus en plus et m’amusai de son enthousiasme. Je m’approchai d’elle, baissai le ton et murmurai sur un ton de confidence.

Illimité !

Alors, venez avec moi, je vous emmène dans la caverne d’Ali baba !

Elle repoussa un rideau qui menait à… waouh ! Il y avait des tonnes de marchandises qu’on ne trouvait pas habituellement. Voyant que je l’observais, incrédule, la jeune fille me renseigna.

Ces vêtements sont des « hauts de gamme » et Thor ne les réserve que pour des événements spéciaux organisés par des gars friqués. Alors, je vous en prie, servez-vous, vous ne serez pas déçue ! 

Et je ne le fus pas en effet, j’eus l’impression d’être transportée sur une planète ayant pour nom « Érotisme ». Sonny, c’était le nom de la gamine, m’autorisa à essayer les ensembles en cuir. Ils me moulaient comme une seconde peau, attirant l’attention sur mes seins, sur ma taille fine, mes hanches légèrement rebondies. En m’observant dans le miroir, une vague de désir m’envahit. J’imaginai Aubin derrière moi, ses mains soupesant mes seins. Le fantasme m’emporta… Aubin m’obligerait à m’agenouiller devant lui, me présenterait sa queue qu’il glisserait entre mes lèvres… Mes mains seraient attachées dans le dos et c’est lui qui mènerait le jeu. D’un geste brusque, il saisirait mes cheveux et à grands coups de reins, donnerait le rythme à son plaisir et je m’autoriserais à prendre le mien seulement lorsqu’il se déverserait à grands jets dans la chaleur de ma bouche.

Alors, ça vous plaît ? insista Sonny en me sortant de mes pensées.

Oh oui, tu ne peux pas imaginer ! susurrai-je en passant la langue sur mes lèvres sèches. Je prends ces trois ensembles. Il me faut à présent, un fouet, un martinet, des menottes, un masque… 

J’ai plusieurs coffrets complets, vous venez ?? 

Je ressortis de là mon compte en banque allégé, les bras remplis et un sourire illuminant mon visage.  


Chapitre 3

 

 

 

Il me fallut rouler encore près d’une heure avant d’arriver à l’atelier photographique tenu par Shanni. La devanture était sobre : des photos d’enfants se partageaient la place avec d’autres, plus cérémonielles, comme mariages ou communions. Tout était dans les tons noirs, blancs et argentés donnant à la vitrine un aspect modeste. 

J’admirai le contraste entre la sobriété des lieux et le look un peu déjanté de Shanni qui m’observait à travers la vitre. Shanni avait gardé de la jeunesse de ses parents un goût immodéré pour la période hippie, comprenez jupe ou robe longue, large et très colorée, cheveux en dreadlocks maintenus par un large bandeau et des lunettes de soleil qui lui donnaient des allures un peu « stone ». Bien sûr, ce jour-là, elle ne portait pas de chaussures. Je me décidai à pousser la porte et une douce odeur florale m’accueillit, mélange de pots-pourris et d’encens.

Eh bien ! s’exclama-t-elle, si je pensais qu’un jour Madame Gillian Grandison m’aurait fait l’immense honneur de visiter mon humble boutique, j’aurais déroulé le tapis rouge !

Dans ce cas, il n’est pas trop tard, retire ce chiffon qui te sert de robe et jette-le à terre, je me ferai un plaisir de le piétiner.

Toujours aussi pimbêche, grinça-t-elle.

Toujours aussi jalouse, susurrai-je. 

Elle secoua la tête, pinça les lèvres et se laissa tomber dans un fauteuil en osier, une jambe par-dessus l’accoudoir. Elle fronça les sourcils, tirant sur sa cigarette, et attendit que je prenne la parole. Voyant que je l’observais sans mot dire, elle se lança.

Que puis-je pour toi ? demanda-t-elle nonchalamment.

J’ai besoin de photos, répondis-je laconiquement. Pour un calendrier !

Hum, je vois, dit-elle d’un ton ironique. On veut faire poser ses petits gars pour « Les Dieux du Transport » ?

En fait, ce serait plutôt un shooting sur le thème la Déesse des routiers, lui assenai-je.

Je dus la choquer, car elle s’étrangla en une longue quinte, dans la fumée de sa cigarette. 

Tu te fiches de moi, c’est ça ? s’enquit-elle avant de reprendre. Non, je te connais assez pour savoir que tu as, une fois de plus, rebondi sur un simple commentaire. Quel style veux-tu pour tes vues et quel jour es-tu disponible ?

Je veux faire ça maintenant, tranchai-je. Quant au thème abordé… la dominatrice, ça te parle ?!

Shanni laissa échapper un long sifflement et se releva avec vivacité. Nul doute qu’elle était intéressée.

J’avoue que ce sera différent de ce que je fais habituellement et je suis assez intriguée. Les enfants, les chiens, les papis et les mamies, ça va un moment, mais là… As-tu une idée de la façon dont tu veux exprimer ta sensualité ?

J’ai acheté plusieurs ensembles dans un sex-shop. Pour le reste, je m’en remets entièrement à tes ordres.

Je ne pus m’empêcher de remarquer la lueur dans le regard de Shanni lorsque je prononçai ces mots mais je ne m’en souciai guère, mon seul but étant de gagner ce challenge.

Va chercher tes emplettes, m’ordonna-t-elle. Ensuite, on va passer aux choses sérieuses.

Il ne me fallut que quelques minutes pour faire l’aller-retour. Lorsque je revins dans la boutique, Shanni verrouilla la porte d’entrée, apposa la pancarte « Fermé » et m’indiqua, d’un signe de la main, de la suivre.

Déballe toutes tes affaires sur l’estrade qui se trouve à gauche pendant que je prépare mon matériel. On verra ensuite comment nous allons te mettre en valeur, me dit-elle en m’observant des pieds à la tête en réprimant un petit sourire.

Je réprimai un profond soupir devant son sous-entendu et commençai à déplier mes ensembles… Il faut dire que, si sur mon épaule un petit démon rouge me soufflait de toujours faire l’inverse de ce qu’on me proposait, mon physique était lui aussi différent de ce qu’on pouvait s’attendre d’une gérante d’une société de transport et encore plus après m’avoir eue au téléphone.

J’avais la voix assez grave, enrouée, conséquence d’une corde vocale qui était abîmée depuis l’enfance suite à une crise mémorable. Et si on trouvait mon timbre sexy, ronronnant, lorsque je me mettais en colère ou que je donnais des ordres, elle était sèche, tranchante, voire un peu masculine. Aussi, c’est tout naturellement que les gens m’imaginaient en « camionneuse », avec des bras plus gros que des cuisses, des tatouages sur les biceps, une paire de seins aussi volumineux que des pastèques et des fesses aussi larges que celles d’une éléphante… 

Quelle n’était pas leur surprise en découvrant mon physique, celui d’une lilliputienne ! En effet, je mesurais à peine un mètre soixante, j’avais la taille fine, le ventre plat mais peu musclé, les cuisses légèrement développées, et mon visage était celui d’un lutin. Tout en cœur avec de grands yeux bleus, un petit nez retroussé et une bouche fine mais assez pulpeuse. De longs cheveux blonds ondulés parachevaient l’ensemble. Donc je comprenais parfaitement le dilemme de Shanni. Comment me transformer en « femme fatale »… il aurait mieux fallu pour tout le monde que je choisisse une paire d’ailes et aille postuler pour le rôle de la fée clochette. 

Bon okay, allons-y, commença Shanni en observant mon déballage. D’abord, comment envisages-tu ton calendrier ? Sexy ? Hard ? Pornographique ?

Érotique, tranchai-je. Je veux que la personne à laquelle est destiné mon cadeau soit à la fois choquée et emplie de désir. 

Je vois, murmura Shanni en fronçant les sourcils. Tu veux qu’il te déballe comme un présent à Noël, tout en lui donnant envie de chercher à l’avance où il se trouve. 

C’est ça ! lui confirmai-je.

Alors on va faire ça à la fois soft et brûlant. J’envisage de « couper » le calendrier en quatre parties, comme pour les saisons. Pour les trois premiers mois, je ne m’attarderai que des cheveux jusqu’au haut de ta poitrine. L’image représentant janvier sera ton visage, de profil, les yeux mi-clos, la bouche mise en valeur par un rouge à lèvres foncé, entre tes mains, des liens de soie que tu laisseras glisser de façon sensuelle sur tes joues. Février, de face, les yeux toujours fermés, c’est avec une paire de menottes que tu vas jouer avec sensualité. Mars, on va descendre légèrement en mettant l’accent sur ton cou, ta gorge qui sera enserrée dans ce collier à pointes, tes doigts jouant avec ta bouche. Ça te va jusque-là ?

J’opinai d’un signe de tête. Je pouvais voir les images que me décrivait Shanni et une vague de désir m’envahit.

Bon, alors on arrive en Avril, tu poseras avec le bustier sobre, le noir, légèrement de profil, assez tout de même pour qu’on voit un de tes seins reposants sur les armatures ; dans ta main tu tiendras un fouet que tu laisseras négligemment retomber par-dessus ton épaule. Mai, tu changes de haut, tu mets celui laissant apparaître ta poitrine. Tu as pensé à acheter des pinces à tétons ?

Oui, soufflai-je.

Parfait, alors je prendrai la photo de face, mettant l’accent sur tes rondeurs. Cette fois, c’est un martinet que tu tiendras dans ta main et tu l’utiliseras en le glissant sensuellement entre tes seins, les caressant plus ou moins fort selon ton plaisir. Nous en sommes à Juin, cette fois, c’est sur ta taille que nous mettrons l’accent, je t’imagine sur celle-là, légèrement cambrée, une de tes mains soupesant un sein tandis que l’autre, munie du martinet, glissera sur ton ventre plat.

Je fermai les yeux, m’imaginant tout à fait la scène, et je sentis pulser mon intimité qui réclamait quelque chose que je ne pouvais lui offrir pour le moment.

Eh, si je t’ennuie faut le dire, maugréa Shanni tout en prenant des notes.

Je suis désolée, continue… la pressai-je.

Juillet, on remet l’ensemble soft. À tes pieds, des talons aiguilles, dans ta main droite, le fouet enroulé, dans la gauche les menottes… Août, tu te glisseras dans le déguisement rouge.

Il n’y a qu’une culotte ! m’exclamai-je.

Oui, et un képi et d’adorables cuissardes, poursuivit-elle, exaspérée. Tu poseras penchée en avant, tes seins protégés par tes bras croisés devant toi avec, à la main, une cravache… Nous sommes en septembre, là, de nouveau l’ensemble avec le bustier ouvert, les pinces accrochées à tes tétons, tes cuissardes noires mettant en valeur la blancheur de ta peau. Sur celle-ci, il te faudra être un peu plus… active, te caressant doucement avec le fouet, la cravache, ou même glissant un paddle entre tes cuisses…

Je ne sais pas si je vais y arriver, murmurai-je, soudain intimidée.

Je t’aiderai, c’est mon job ! 

Et pour les trois derniers mois ? parvins-je à souffler.

Là, il faut qu’il comprenne ce que tu attends de lui, et pour ça tu garderas la même tenue. Octobre, tu poseras à quatre pattes, de dos, le visage tourné vers l’objectif, dans ta bouche, le manche de fouet… Novembre, je te donnerai une chaise, tu retireras le string et tu poseras un pied sur l’assise, mettant l’accent sur ta nudité, tu fixeras droit l’appareil afin qu’il comprenne que c’est lui que tu veux… La dernière, tu seras assise sur la chaise, les jambes largement écartées, une main triturant les pinces, l’autre s’activant, aidée du manche du fouet entre tes cuisses. Cette photo-là doit être le must, s’exclama-t-elle avec emphase. Je t’imagine, en plein orgasme, tandis que je t’immortalise… Ce sera juste génial. Tu es prête ? 

Je le suis ! soufflai-je, tremblante.

Et je l’étais en effet, la séance débuta doucement mais petit à petit, je parvins à me détendre. 

Imagine que le gars à qui sont destinées ces photos est là, dans la pièce… 

C’est ce que je fis… Et lorsque la main de Shanni releva mon menton, entrouvrit mes lèvres, c’était Aubin qui était là à mes côtés. Je n’étais plus avec mon amie photographe, j’étais dans un autre monde et Aubin était là avec moi. Il glissa ses doigts dans l’entrebâillement de mon décolleté, en sortit un sein qu’il laissa reposer sur l’armature. Il m’aida à retirer mon ensemble pour que je puisse enfiler le second et s’empara de mes seins à pleines paumes, titillant mes tétons pour les faire durcir avant d’y apposer les pinces qui meurtrirent ma chair… bien vite pourtant, je revins à la réalité lorsque je sentis le souffle de Shanni sur mes rondeurs, rafraîchissant la brûlure que je ressentais. Elle tira quelques clichés avant de revenir vers moi pour me positionner. J’étais troublée par la sensation de ses mains froides sur mon corps brûlant. J’aurais voulu la repousser mais je ne le pouvais pas… j’aimais me sentir malléable, soumise… j’empaumai mon sein avec rudesse, et d’un geste un peu brusque claquai le martinet sur la peau tendre de mon ventre, y laissant une légère empreinte.

Je vais te laisser te changer, énonça-t-elle d’une voix rauque, je vais voir ce que donnent les premières photos.

Lorsqu’elle revint, j’avais recouvré un peu de bon sens et étais prête pour la septième pose. La huitième fut assez aisée… Septembre fut un peu plus ardu. Une nouvelle fois, Shanni s’approcha de moi et les bouts de mes seins se tendirent vers elle, impatients de ressentir cette douleur et cette sensation de liberté mêlée. Elle me positionna, les jambes écartées, et je fermai les yeux pour apprécier le contact de sa peau sur la mienne. 

Tiens, murmura-t-elle en me tendant la tapette. Glisse-la entre tes jambes, tout en… je ne sais pas… joue avec, montre-moi ce que tu sais faire…

Je la saisis dans la main, remontant l’autre le long de mon buste. Je m’assenai de petits coups à l’intérieur de mes cuisses et la douleur me fit trembler, frémir. À chaque tape, ma poitrine se soulevait d’impatience et l’onde de choc se répercutait dans mon intimité.

Octobre ! souffla-t-elle

Je me saisis du fouet, le fis claquer violemment sur le sol avant de me mettre à quatre pattes. Shanni vint rectifier ma position, sa main s’attardant sur ma cambrure, sur mes fesses, l’arrière de mes cuisses. C’est avec soulagement que je glissai le manche entre mes dents et lorsque je me tournai vers elle, je savais qu’elle immortaliserait le désir intense que je ressentais à ce moment-là.

J’entendais le bruit de l’appareil qui se déclenchait encore et encore. 

Novembre !

Je me relevai et, les yeux fixés sur l’objectif, retirai le string qui adhérait à mon pubis. J’étais trempée et lorsque je posai mon pied sur la chaise, je pus voir dans les yeux de Shanni qu’elle l’avait remarqué. Je laissai ma main glisser le long de mon corps, remonter le long de mes cuisses, vite rejoint par le manche du fouet que je tenais à présent comme un godemiché.

Je n’en pouvais plus et me laissai tomber sur la chaise, tirant sur les chaînettes qui ornaient les pinces, me masturbant avec la poignée. Je sentais la passion qui prenait corps dans mon ventre, cette boule de jouissance qui accumulait sa force au creux de mon être. J’allais fermer les yeux au vu de l’imminence de la jouissance mais un bref rappel à l’ordre de Shanni me fit soulever les paupières au moment où l’orgasme me saisit… Les larmes coulaient sur mes joues, à la fois de délivrance et de honte. 

Shanni s’approcha de moi, effleura mes lèvres des siennes et me montra une porte dans le fond de la pièce. 

Il y a une salle de bains, tu trouveras tout ce qu’il te faut pour te rafraîchir, quant à moi, je vais transférer toutes les photos dans l’ordinateur. 

Une demi-heure plus tard, j’avais retrouvé mes esprits et… ma morgue habituelle lorsque je rejoignis Shanni dans la boutique.

Combien te dois-je ? lui demandai-je, glaciale.

Absolument rien, énonça-t-elle calmement. Ce fut pour moi une séance à la fois inhabituelle mais très productive. C’est moi qui te remercie.

Je rougis légèrement et me saisis de la clé USB qu’elle me tendait. 

J’ai réuni toutes tes affaires, poursuivit-elle en m’indiquant les sachets. Et si à l’occasion tu décides de venir me rendre visite, n’oublie pas tes jouets.

Il y a une chose que tu sembles ne pas comprendre, Shanni, répondis-je avec mépris, c’est la pensée du mec ouvrant le calendrier qui a déclenché cet orgasme, ça, et d’imaginer son corps sur le mien… Tu n’as rien à voir là-dedans. Sur ce… passe une bonne fin de journée.

Ah, mauvaise foi, quand tu nous tiens…

Il me fallut près de deux heures encore pour tout boucler et je rentrai chez moi, exténuée, mais avec le sentiment qu’Aubin serait bientôt à moi. 


Chapitre 4

 

 

 

Dès mon arrivée au bureau le lendemain matin, je me précipitai vers Alfred. 

Bonjour, Alfred ! Alors comment s’est passée cette nuit ? Les hommes ont respecté leurs horaires de conduite et ceux de pause ? 

Bonjour, Madame Gillian. Aucun problème, tout le monde a fait les livraisons dans les temps impartis, les plages de repos ont été prises au bon moment… Tout baigne !

Alors c’est parfait ! Pas de nouvelles d’Aubin Prect ?

Non, patronne, mais avec lui, pas de souci, il est l’un des plus anciens dans la boîte et il est toujours respectueux du règlement.

Très bien, Alfred. Je vous verrai demain matin alors. Dites à Julien de venir dans mon bureau lorsqu’il arrivera.

Ce sera fait !

 

La journée se déroula trop lentement à mon gré. J’avais hâte de retrouver Aubin mais, j’appréhendais également son retour. Je n’aimais pas avoir des impératifs de dates et je savais pertinemment que quinze jours seraient à peine suffisants pour mener Aubin dans mon lit… à moins que la chance ne soit de mon côté. De plus, c’est moi qui avais édicté les règles de ce challenge alors je n’avais pas réellement le choix, j’étais obligée de m’y plier.

 Je passai l’heure du déjeuner avec l’un de nos clients qui se plaignait du retard sur le planning. Après plusieurs vérifications, il apparut que c’est lui qui n’était pas à l’heure pour réceptionner la marchandise. Résultat des courses, des excuses en bonne et due forme, un nouveau contrat bien plus intéressant et une pénalité qu’il régla en faisant toutefois preuve de mauvaise foi. 

Lorsque dix-huit heures sonnèrent à l’horloge, je n’en pouvais plus, me demandant à quelle heure Aubin arriverait. La porte s’entrouvrit et je sursautai violemment.

Je m’en vais, Gillian, bonne soirée.

Merci, Thomas. Au fait, toujours pas de nouvelles de Prect ? Il devrait être rentré à présent.

Mais il est là, me renseigna-t-il à ma grande stupeur. Il est arrivé il y a près de deux heures, il doit certainement être… mais où vas-tu ?

J’étais furieuse, de quel droit me faisait-il attendre ?

Gillian ! cria Thomas. Tu ne peux pas faire irruption dans la salle de repos voyons !

Alors là, c’est ce qu’on verra ! fulminai-je.

C’est un endroit réservé aux gars, tu ne peux pas empiéter sur leur intimité, insista-t-il en tentant de me bloquer le passage.

Ah non ? Tu veux parier ? Jusqu’à nouvel ordre, ce bâtiment m’appartient et…

J’abandonne ! Tu es horripilante ! m’assena-t-il en tournant les talons.

Je pénétrai dans la salle de repos comme un terrain conquis et… rien, personne ! Je commençais à penser que Thomas avait affabulé lorsque je tendis l’oreille. Je reconnus tout de suite le bruit de la douche. La pensée d’Aubin, nu, à quelques mètres de moi, me fit perdre tous sens des convenances et, c’est ainsi que, prenant une profonde inspiration, j’entrai dans les sanitaires. 

Ces dernières étaient séparées en deux parties, les toilettes et les douches. Je pris à droite, en direction de ces dernières, et m’appuyai contre les lavabos, les bras croisés. Mon cœur battait à tout rompre. Je savais que là, derrière le verre dépoli de la troisième cabine se trouvait mon fantasme, celui auquel je rêvais toutes les nuits. Je l’imaginai se frottant le corps avec son gel douche parfumé au patchouli, s’attardant sur ses pectoraux, ses biceps avant de descendre le long de son ventre plat, ses cuisses. Puis il saisirait son sexe à pleine main qu’il caresserait avec dextérité, douceur, glissant ses doigts sous ses testicules gonflés. 

Un son mat, suivi du bruit caractéristique de la tuyauterie, me sortit de mes pensées. Lorsque la porte de la douche s’ouvrit, je ne pus que retenir mon souffle et, lorsqu’Aubin parut devant moi, splendide de nudité, il se bloqua dans ma poitrine, me laissant haletante, la bouche entrouverte.

Bon sang, jura-t-il en attrapant une serviette et en la nouant autour de ses hanches. Qu’est-ce que vous fichez ici ?

Dois-je vous rappeler que je vous attends dans mon bureau depuis un moment déjà ? le tançai-je vertement, les bras croisés sur ma poitrine.

Je le sais parfaitement ! gronda-t-il en me fixant longuement. Mais mon allure n’était pas appropriée pour un rendez-vous avec la direction. Alors, excusez-moi d’avoir voulu me rendre présentable. 

J’ai déjà vu un de mes employés revenant de déplacement, figurez-vous ! insistai-je de mauvaise foi.

Je n’en doute pas, mais le problème est que j’ai crevé en route et que j’ai dû changer la roue. De ce fait, mes mains étaient pleines de cambouis, mes vêtements boueux, et je dégageais une odeur nauséabonde, bougonna-t-il en s’approchant sensiblement de ma personne avant de poursuivre. Mais j’ai l’impression que c’est autre chose qui a froissé votre susceptibilité. 

Je serais curieuse d’entendre ça, le défiai-je.

J’ai l’intuition que vous n’aimez pas qu’on vous fasse attendre ! Vous exigez et attendez du « petit personnel » une obéissance sans limites. Est-ce que je me trompe ?

Oh oui, tu te trompes, si tu savais à quel point j’ai envie que tu me donnes des ordres, que tu me domines…

En effet, répondis-je pourtant. Je suis la patronne ici et, en tant que telle, j’aime qu’on respecte mes décisions et qu’on soit à l’heure.

Au point de venir chercher un homme sous la douche ? murmura-t-il en tirant sur une de mes mèches. Qui pourrait dire que derrière ce physique angélique se cache une démone ? 

Je sentais à présent son souffle sur mon visage, la chaleur de son corps contre le mien. Je me rendis compte que si je voulais parvenir à mes fins avec lui, le moment était parfaitement bien choisi.

Embrassez-moi ! Maintenant ! lui ordonnai-je.

Il esquissa un sourire, se pencha vers moi et… posa ses lèvres sur le bout de mon nez avant de se redresser en riant franchement. Il n’eut toutefois pas la possibilité de faire le moindre pas. Je glissai mes mains autour de sa nuque, me plaquai contre lui, moulant mon corps au sien et, du bout de la langue, suivis le tracé de sa bouche. 

Son rire s’étrangla dans sa gorge et je pris conscience que je ne le laissais pas indifférente lorsque la serviette se déforma, laissant deviner une érection tout à fait satisfaisante. À mon tour, je le repoussai et je le fixai ironiquement.

Lorsqu’on me refuse quelque chose, susurrai-je, je me sers !

Je le laissai sur ces quelques mots et retournai dans mon bureau. Je me saisis de ma veste, de mon sac, et quittai l’entreprise, assez fière de moi.


Chapitre 5

 

 

 

Le mercredi, Aubin ne travaillait pas. Je profitai donc de son absence pour glisser le fameux calendrier dans le camion qu’il devrait utiliser le lendemain. Bien sûr, ce ne fut possible qu’avec la complicité de Julien qui reçut un petit dédommagement pour sa gentillesse mais, surtout, pour qu’il garde le silence. 

J’étais fébrile et me demandais comment Aubin réagirait en feuilletant l’objet incriminé. Il faut dire que l’imprimeur avait réalisé un travail magnifique et que les photos de Shanni étaient on ne peut plus sensuelles. Je ne me reconnaissais pas sur ces images, on aurait dit que j’étais plus grande, plus femme, plus… dominatrice. Les clichés dégageaient un tel pouvoir érotique que Julien, rien qu’en jetant un coup d’œil machinal sur la couverture, avait poussé un juron en m’observant comme si j’étais soudain devenue plus… humaine.

Gillian, ton père est là, je le fais entrer ?

Je soupirai et opinai d’un signe de tête. Quelques secondes plus tard, Thomas s’effaçait devant l’ancien directeur de l’entreprise qui n’avait pas encore accepté le fait que ce soit moi aux commandes à présent.

Je me levai et me dirigeai vers lui. Je ne l’avais pas vu depuis près d’un mois, car, même si nous n’habitions qu’à quelques mètres l’un de l’autre, nous n’avions pas beaucoup de points communs. Enfin, excepté un seul… Grandis’ Transport. 

Bonjour, papa, le saluai-je en posant mes lèvres sur sa joue. Quel bon vent t’amène ?

Je n’ai plus le droit de venir voir ma fille ? accusa-t-il d’un ton vindicatif. Et je peux savoir pour qui se prend cet hurluberlu qui te sert de secrétaire pour m’annoncer comme si je n’étais un vulgaire étranger ? Et toi, qui dois donner ton autorisation pour que je pénètre dans ce bureau qui fut le mien, dois-je le rappeler ?

Cet « hurluberlu » comme tu l’appelles se prénomme Thomas et il fait exactement le travail pour lequel je le paye. Oublies-tu que, toi aussi, tu avais un « dragon » pour protéger ton antre ? 

Ah, cette chère Eugénie. Je ne comprends pas pourquoi tu ne l’as pas gardée à ton service ? me reprocha-t-il une nouvelle fois.

Parce que, comme pour toi, l’heure de la retraite avait sonné pour elle. Elle avait près de soixante-deux ans, papa ! 

En tout cas, je ne trouve pas correct le fait que tu ne travailles qu’entourée d’hommes ! s’exclama-t-il, exaspéré. Tu dois te trouver un mari qui connaisse le métier de transporteur, qui puisse prendre ta place pendant que tu nous fais des petits enfants, à maman et moi…

Ça y est, on y était, la même rengaine qu’il me chantait à chaque fois qu’il venait…

Écoute, papa, tout va parfaitement bien ici et…

Tout va bien ? rugit-il, outré. Te moques-tu de moi ? J’ai reçu un appel de mon ami Sergio. Tu lui as donné une pénalité !

En effet, et je le referai si besoin est ! Il était chargé de réceptionner la marchandise à treize heures trente. Il était quinze heures lorsque mon transporteur est reparti sans avoir pu livrer la commande, ce qui nous a occasionné une perte de temps et par ricochet d’argent…

Alors là, ma fille, c’est une honte ! Sergio est l’un de nos meilleurs clients. Les heures auxquelles on peut les livrer sont notées sur sa fiche client et…

Il a signé un contrat, martelai-je en haussant le ton. Ce dernier n’a pas été respecté, conformément à l’alinéa dix-huit : tout retard sera pénalisé tant que la faute du responsable sera incriminée… et ça l’a été ! 

Sergio est mon ami et…

Je ne fais aucun passe-droit, grondai-je en le fustigeant du regard. C’est toi qui m’as appris ça ! Si j’avais su que tu avais des combines avec certains clients, je les aurais refusés et c’est ce que je ferai à l’avenir !

Non, tu ne le feras pas ! Sergio a besoin de nous et…

Il n’y a plus de nous ! rugis-je. Quand comprendras-tu que je suis la seule à diriger cette entreprise ? Que ce sont MES hommes que j’envoie en mission, MES camions ! 

Calme-moi, Gillian, tu deviens hystérique.

Je pris une profonde inspiration, puis une deuxième. Comment pouvait-il être si obtus ? 

Écoute, ma fille, j’ai trouvé ce qu’il te faut. Stephan est le fils d’un ami. Il a une quarantaine d’années et…

NON ! Ne te mêle plus de ma vie ! Je suis assez grande pour savoir ce que je veux !

On sait pertinemment qui tu veux, se moqua-t-il, tout comme nous savons que tu ne l’auras jamais. Tu es trop impulsive, trop immature pour un homme tel qu’Aubin Prect ! Il a besoin d’une vraie femme, pas d’une petite fille.

Je reçus ses mots et ils me percutèrent de plein fouet, comme si je venais d’être giflée. Je savais que mon père n’avait pas supporté le fait que je rachète sa société. Au moment où je l’avais fait, son chiffre d’affaires périclitait doucement et il avait décidé, pour ne pas subir trop de pertes, de la revendre. C’est grâce à l’héritage que m’avait laissé mon grand-père paternel que j’avais fait une proposition qu’il avait acceptée. Toutefois, il n’avait su que c’était moi qu’à la signature des papiers. J’estimais également avoir fait du bon boulot puisque les bénéfices avaient plus que triplé en deux ans.

Qu’attends-tu de moi ? grondai-je.

Que tu rendes la place qui était la mienne ! 

Jamais ! Je me suis battue pour cette société, je l’ai achetée légalement. À présent, elle est à moi !

C’est moi qui t’ai appris tout ce que tu sais et c’est un couteau que tu m’as planté dans le dos ! se récria-t-il.

Parce que j’ai voulu suivre tes pas ? Parce que j’ai voulu être ce fils que tu as toujours regretté de ne pas avoir eu ? Ça fait de moi une traîtresse ? Et qu’en pense maman ?

Ta mère réprouve le fait que tu travailles dans un univers d’hommes ! Elle s’inquiète pour toi et se demande si tu penses un peu à l’image que tu renvoies de toi-même.

Que je…

Le sang bouillait dans mes veines. Je n’osais imaginer à quoi mon père faisait allusion, même si j’en avais une petite idée. Je me saisis de mon téléphone et appuyai sur le raccourci qui me mettait en communication avec le secrétariat.

Thomas, pourrais-tu raccompagner Monsieur Grandison jusqu’à la sortie, s’il te plaît, lui demandai-je, froidement. La façon dont je gère l’entreprise ne plaît pas à mon géniteur. 

Je raccrochai et restai impassible tandis que mon cher employé menait manu militari mon père jusqu’à la porte. 

Je laissai tomber ma tête dans le creux de mes mains. Moi qui pensais être la fierté de mes parents, je venais de me prendre une claque en pleine face.

Eh, tout va bien ?

La voix d’Aubin me fit relever la tête et je fus la première surprise de sentir une larme glisser sur ma joue.

Dure journée, avouai-je. Que fais-tu ici, tu n’es pas de repos ?

Je réalisai soudain que je venais de le tutoyer, contrevenant ainsi à toutes mes règles. Je mis ça sur le fait d’avoir baissé ma garde à cause de la visite de mon père. Aubin avança dans le bureau et ferma la porte derrière lui.

J’ai oublié mon portefeuille hier après notre… petite discussion, révéla-t-il en prenant place dans un fauteuil en face du bureau, mais dis-moi plutôt ce qui te rend aussi triste.

Mon cœur manqua un battement en réalisant que lui aussi venait de transgresser le règlement. Pourtant, je ne lui en fis pas la remarque. Personne ne le saurait, nous étions seuls dans mon bureau pour la première fois et je ne pouvais que le regarder bêtement. Pendant un moment, seul le silence se fit présent, puis Aubin prit une profonde inspiration.

Ton père vient de me proposer un job ! laissa-t-il échapper, et je crois que je vais accepter.


Chapitre 6

 

 

 

Je ne sais pas comment je fis pour rester calme. Je m’étais juste levée de mon siège, saisie de mes affaires sans prononcer le moindre mot et m’étais réfugiée au « Bonheur des Dames », laissant Aubin dans mon bureau. Éléa voyant mon état émotionnel, selon ses propres mots, avait alors appelé le reste des « mousquetaires » qui s’étaient mis en quatre pour me remonter le moral. Même Joy était venue alors qu’elle filait le parfait amour avec Dorian Omerry. 

J’avais bu… beaucoup. Si bien que le lendemain matin, je n’étais pas parvenue à me lever. Heureusement, Thomas était au courant de tout ce qu’il fallait savoir et c’est lui qui avait donné les ordres à ma place. Aussi, pour la première fois depuis mon accession au poste de directrice, je fis l’école buissonnière. 

Ce n’est que vers treize heures trente que j’émergeai et une bonne douche me remit d’aplomb. Mais je ne parvenais pas à comprendre comment mon père avait osé venir pour débaucher mes employés. Une réunion de crise avec ces derniers s’avérait nécessaire. Je ne pouvais pas perdre mes hommes, ça, c’était catégorique ! 

Un autre sujet me perturbait… Aubin. Il ne me restait plus que dix jours pour relever le défi et je ne savais plus comment m’y prendre. Il bouleversait tous mes plans, déjà en ne paraissant pas au rendez-vous, ensuite en s’amusant à mes dépens dans les sanitaires et en m’avouant son envie de quitter l’entreprise.

Ma poitrine se serra à cette idée. J’avais à peine vingt ans lorsque j’avais fait sa connaissance. Lui n’en avait que vingt-deux et venait juste d’intégrer la société de mon père. Déjà à ce moment-là il avait attiré mon attention, mais à ses yeux, j’étais juste invisible. Cinq ans plus tard, je prenais place à la tête de Grandis’ Transport mais rien n’avait changé. En fait, non, c’était même pire qu’avant, parce que j’étais à présent la patronne et, en tant que telle, je ne pouvais pas vivre une relation sentimentale avec l’un de mes employés. Déjà, ce n’était pas professionnel et ensuite, j’aurais eu peur qu’en découvrant ma position de soumise dans l’intimité, il ne veuille reproduire le même schéma au travail. Pourtant, je voulais Aubin, de toutes mes forces. Mon âme l’appelait, mon corps le suppliait… 

Il était dix-sept heures lorsque je décidai de passer en coup de vent au bureau. J’avais mauvaise conscience d’avoir laissé les rênes à Thomas et je ne voulais pas donner satisfaction à mon père en me cachant comme une enfant.

Lorsque j’arrivai dans l’entreprise, il n’y avait pas un bruit. David, que je connaissais peu, avait remplacé Julien. Il me gratifia d’un signe de tête poli avant de se replonger dans le visionnage des caméras de sécurité. Thomas était déjà parti, mais un mot était posé à mon attention sur son espace de travail.

 

Je savais que tu ne parviendrais pas à rester à l’écart une journée complète. Tous tes hommes sont sur les routes ou rentrés de mission. Il faudra que tu parles à tes employés. Beaucoup ont entendu des rumeurs selon lesquelles tu envisagerais de mettre la clé sous la porte et quelques-uns sont prêts à accepter la proposition de ton père. Je les ai convaincus d’attendre la semaine prochaine avant de faire quoi que ce soit. Ainsi, tu as tout le week-end pour établir un plan d’action.         Thomas.

 

Okay, mon père voulait la guerre, il l’aurait. Je notai rapidement sur une feuille mon plan de bataille et le laissai sur le bureau de Thomas. Ainsi, dès son arrivée le lendemain, il pourrait se mettre au boulot, à savoir chercher pour quelle compagnie mon père avait besoin de chauffeurs et… démarcher ses propres clients en leur proposant les services de Grandis’Transport à des prix défiant toute concurrence. 

Comme tout était en ordre, je m’apprêtais à faire demi-tour lorsque le téléphone sonna.

Grandis’ Transport, j’écoute !

Bonjour, gendarmerie nationale, je désirerais parler à Gillian Grandison.

Je sentis le sang se retirer de mon visage. C’est l’appel que tout chef d’entreprise redoutait d’avoir.

C’est moi-même, que puis-je pour vous ?

Vous êtes bien la responsable de l’entreprise Grandis’Transport ?

Bon sang, vous allez me dire ce qui se passe ! m’énervai-je, prise soudain d’un mauvais pressentiment. 

L’un de vos véhicules vient d’avoir un accident. Votre chauffeur s’est encastré dans un pilastre et se trouve en ce moment-même au centre hospitalier.

Donnez-moi le numéro d’immatriculation, lui ordonnai-je en me précipitant dans la salle de réunion.

7743GGP, le chauffeur est Aubin Prect.

Je me laissai tomber sur une chaise, le cœur battant.

Je… je vous en prie, le suppliai-je. Comment va-t-il ?

Je ne peux rien vous dire, Madame, il vient juste d’être transféré en ambulance.

Savez-vous à quel hôpital ?

Au Centre hospitalier Marie Curie à Valérois.

Merci beaucoup, je contacte de suite nos assurances afin que le nécessaire soit fait. 

Je n’attendis aucune réponse et raccrochai vivement. J’appelai Thomas chez lui pour lui faire part de la nouvelle et il me certifia arriver dans la demi-heure pour faire le nécessaire au niveau des papiers. Quant à moi, je grimpai dans mon véhicule et pris la direction de Valérois. Il me fallut rouler six heures avant d’arriver à destination. Je me garai sur le parking réservé aux urgences et me précipitai vers l’hôtesse d’accueil.

Bonjour, je veux savoir dans quelle chambre se trouve Aubin Prect ! Comment va-t-il ? Que disent les médecins ?

Doucement, Mademoiselle, me tempéra-t-elle. Je ne peux donner ces informations qu’à la famille proche et…

Je suis sa femme, il me semble que je ne peux pas être plus proche ! Alors allez-vous me répondre ou dois-je faire un scandale ?

Écoutez, je vous prierai de vous calmer, vous êtes dans un hôpital ici et…

Non, c’est vous qui ne semblez pas comprendre, dis-je froidement en élevant le ton, passant en mode autoritaire. Je viens de faire plus six cents kilomètres parce qu’un agent de police m’a appelée pour me signaler que mon époux venait d’avoir un accident. Alors, dites-moi où il se trouve ! Maintenant ! 

Il est en traumatologie, chambre cent vingt-cinq ! murmura-t-elle en tapotant nerveusement sur son ordinateur.

Vous voyez que ce n’était pas compliqué ! persiflai-je sous les applaudissements des patients qui attendaient dans la salle d’attente.

Je me précipitai dans les couloirs et débouchai enfin devant la chambre qui lui avait été attribuée. Je pris une profonde inspiration et pénétrai dans la pièce. Aubin était allongé sur des draps blancs. La couleur de sa peau formait un contraste surprenant avec la literie, mais ce qui me choqua le plus, c’était le pansement qu’il portait au front. Je remarquai enfin l’infirmière qui se tenait à ses côtés et qui m’observait interrogative.

Bonjour, je suis Gillian Prect, Aubin est mon époux, mentis-je. Comment va-t-il ?

Plus de peur que de mal, mais sa tête a heurté assez violemment le pare-brise. Nous lui ferons un scanner dans quelques heures pour vérifier qu’il n’y a pas de lésions.

Elle me laissa sur ces paroles et je m’approchai du lit.

Gillian Prect ? susurra Aubin que je pensais endormi. Le coup sur la tête a dû me faire perdre la mémoire car je n’ai aucun souvenir de notre mariage. Que fais-tu ici ?

Bon sang, je me suis inquiétée, voilà ce que je fais ici ! Et, toi, bordel, rugis-je, depuis quand es-tu imprudent au volant ?

Depuis qu’un certain calendrier m’est tombé sur les cuisses alors que je baissais mon pare-soleil, gronda-t-il, une lueur flamboyante dans son regard. Imagine ma surprise en le feuilletant, c’est en arrivant à Novembre que j’ai perdu le contrôle du véhicule ! Putain, Gillian ! Mais qu’est-ce qui t’a pris ? Tu as mis un truc de ce genre dans chaque cabine ?

Non, juste dans la tienne… ce n’était que pour toi, murmurai-je, sous le choc.

Je n’osai plus prononcer un seul mot tellement les remords assaillaient mon corps, mon esprit. J’étais la seule et unique responsable de son accident… Tout ça pour gagner un challenge.

Pourquoi Gillian ? souffla-t-il en tournant son visage vers le mien. Pourquoi moi ?

Je n’avais plus rien à perdre, aussi me lançai-je.

Je crois que les images étaient assez explicites, non ? le défiai-je en relevant la tête. Mais si je dois être plus précise alors je le serai. Je te veux, Aubin ! Depuis huit ans, tu hantes mes rêves les plus fous, tu alimentes mes fantasmes… alors que dis-tu de ça ? 

Que c’est pareil pour moi !

Alors celle-là, je ne l’avais pas vue venir.


Chapitre 7

 

 

 

Malheureusement, les calmants firent leurs effets et Aubin s’endormit avant que nous puissions en débattre plus longuement. Je m’installai à ses côtés, prenant sa main dans la mienne, et mes yeux se fermèrent malgré moi. 

Le lendemain, Aubin ne fit aucune remarque sur notre conversation de la veille, comme si tout était sorti de mon imagination. Le médecin passa dans l’après-midi et donna l’autorisation à Aubin de rentrer chez lui mais uniquement sous surveillance.

Je compte sur vous, Madame Prect, pour veiller sur votre mari.

Aubin n’avait pas répondu mais à présent que nous étions sur le chemin du retour, son mutisme commençait à m’inquiéter.

Tu vas bien ? demandai-je.

Un peu mal au crâne, me répondit-il de façon laconique.

D’accord, je vois que tu n’as pas envie de parler…

J’allumai la radio et restai silencieuse à mon tour. Il ne nous restait que quelques kilomètres à parcourir lorsqu’il prit la parole. 

Lorsque tu as commencé à travailler avec ton père, j’ai tout de suite eu envie de toi. J’aimais cette fragilité, ton physique de petite fille… Enfin, jusqu’à ce que je comprenne que tu n’étais pas aussi délicate que l’image que tu renvoyais aux autres. Et, lorsque tu as pris les rênes de l’entreprise, j’ai compris que je n’avais plus aucune chance. Je n’étais qu’un camionneur, tu étais la patronne… Alors j’ai mené ma vie jusqu’à ces derniers jours… jusqu’à ce que tu m’embrasses. 

Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ?

Parce que tu m’impressionnes… parce que tu en imposes, à la fois devant les clients, devant tes employés, et que je comprends à présent le message que tu voulais faire passer avec ce calendrier. 

Ah…

Je ne savais même plus quoi répondre. Je voulais juste savoir où il voulait en venir.

Oui, et c’est pour ça qu’il m’a fallu un moment pour réfléchir. J’ai toujours été un peu dominateur au lit…

Devant mon regard moqueur, il se reprit.

Bon d’accord, je suis un mâle Alpha en puissance et de savoir qu’une femme voulait me soumettre à son désir… que tu voulais me soumettre à ton désir… j’avoue que j’étais un peu choqué, mais les images sont gravées là… dit-il en posant son doigt contre son front. Aussi, si je ne me suis pas trompé, si tu veux d’une relation de dominant-dominé, je suis ton homme. Je suis prêt à tout pour t’avoir, même à me laisser attacher, fouetter pour te plaire… y compris à quitter l’entreprise.

Mon cœur fit un bond en avant. Non pas parce qu’il m’aiderait à gagner des points dans le challenge qui « m’opposait » à mes amies, mais parce que j’étais touchée par les mots qu’il venait de prononcer et qui trouvaient un écho à mes propres pensées. 

Je ne sais pas quoi dire, soufflai-je. C’est si inattendu. 

Je le sentis se raidir à mes côtés. Je me garai sur le bas-côté et me tournai vers lui tandis qu’il m’observait, le regard empli d’une attente insoutenable. Je ne pouvais pas le laisser ainsi et patienter encore avant de lui manifester l’affection qu’il était en droit d’attendre après sa confession. Je me penchai vers lui, posai ma main sur sa joue et ma bouche sur la sienne. Notre premier baiser fut bouleversant de tendresse. Il ne me touchait pas, se contentant de bouger ses lèvres avec lenteur, révérence… Je reculai pourtant bien vite, beaucoup plus troublée par ce baiser que je l’aurais imaginé.

Je redémarrai le véhicule et me glissai avec aisance dans la circulation. Je sentis l’étonnement d’Aubin lorsque je pris la direction du quartier résidentiel. L’endroit comprenait une dizaine de maisons réparties sur une surface assez étendue. La mienne se trouvait être la dernière construite, tout au fond du périmètre, la plus grande, celle qui possédait le terrain le plus vaste. Lorsque j’en avais choisi les plans, j’avais exigé d’avoir une luminosité exceptionnelle et ainsi, les chambres à l’étage possédaient des baies vitrées aussi grandes que les vitrines des magasins. 

C’est… spectaculaire ! murmura-t-il en poursuivant avec hésitation, mais ce ne doit pas être très intime !

Pourquoi, tu as peur que les voisins ne jettent un coup d’œil par la chambre au moment inopportun ? le taquinai-je en descendant du véhicule.

Il y a de ça, oui ! avoua-t-il.

Alors, laisse-moi te rassurer, j’ai trouvé un spécialiste en vitrerie. Tous mes panneaux sont fabriqués sur le modèle des vitres sans tain comme on trouve dans les commissariats donc, on peut tout voir de l’intérieur, mais de là où nous nous trouvons… rien ! De plus, le verre qui a été utilisé est ce qui se fait de mieux sur le marché, il est à l’abri des balles, des chutes de branches et même de tornades. J’y suis en parfaite sécurité. 

Qu’est-ce que je fais ici, Gillian ? Pourquoi ne m’as-tu pas ramené chez moi ? 

Le médecin a été catégorique, tu dois encore rester vingt-quatre heures sous surveillance. Je ne peux pas le faire si tu es chez toi ! répondis-je doucement.

Et l’entreprise ?

Thomas s’en chargera jusque lundi ! énonçai-je en m’effaçant pour le laisser entrer.

Il avança de quelques pas pendant que je refermais le battant derrière nous. Je le vis observer l’intérieur de ma demeure avec une pointe de soulagement. Il s’était certainement imaginé, vu l’extérieur, à tout un étalage de luxe. Mais ce n’était pas le cas. J’aimais à penser que tous ceux qui entraient chez moi appréciaient le côté convivial, chaleureux qui s’en dégageait. Pas de tableaux de maîtres ni de sculpture hors de prix. Toutes les babioles qui s’y trouvaient provenaient de brocantes ou de marché aux puces, l’un de mes hobbys. 

Le dimanche matin, il m’arrivait souvent de partir flâner le long des allées remplies de vieilleries et j’en revenais souvent avec un vase, une pendule, des personnages en « biscuit ». 

Une autre de mes passions était la cuisine et la mienne était immense, fonctionnelle et ouverte sur la salle à manger et le salon. Comme j’aimais cuisiner et papoter tout en mijotant de bons petits plats, il me fallait un endroit d’où je puisse… dominer la situation.

Que de contrastes chez toi, murmura-t-il. Je ne m’attendais pas à ça ! 

Tu t’attendais à des meubles modernes, tout de noir et d’acier, des appareils électroniques, un canapé si luxueux qu’on se serait plutôt attendu à s’asseoir sur le sol ? le taquinai-je.

C’est à peu près ça, reconnut-il en faisant la grimace. À chaque fois que je m’imagine avoir découvert une partie de toi, une autre émerge, encore plus intéressante, et il me tarde de te mettre à nu !

Au sens littéral du terme ? ronronnai-je en m’approchant d’Aubin.

Les deux, avoua-t-il. Je te veux dépouillée de tout, je veux pouvoir admirer ton corps sublime, mais j’ai hâte aussi de sonder les profondeurs de ton âme.

Qui es-tu, Aubin ? Tu ne peux pas être réel ! soufflai-je en plongeant mon regard dans le sien. Tu as le physique d’un camionneur mais les mots qui s’écoulent de ta bouche sont autant de rimes, de poèmes, qui me transportent bien au-delà de mon imagination. Tu peux être à la fois Verlaine ou Rimbaud, Socrate ou Platon… je décèle en toi une telle éloquence que je me demande ce que tu fais au sein de Grandis’ Transport.

Tu me vois tel que je suis, Gillian. Je suis un routier qui aime la lecture. Je lis Descartes, Montesquieu, Kant… je me pose des questions sur la vie, sur le paraître, le devenir, mais au fond de moi, je reste avant tout un homme de la route !  

Je me sentis trembler devant la profondeur de ses paroles. C’était comme si pour la première fois, quelqu’un pouvait réellement comprendre celle que je suis…

Et maintenant ? chuchota-t-il.

Il faut que tu ailles te coucher, répondis-je de la même façon. Tu as encore besoin de repos. Au premier, troisième porte à droite, tu trouveras la chambre d’ami et des vêtements de rechange. Thomas est passé chez toi hier et la clé sous le paillasson, ce n’est pas une très bonne idée.

Et nous ??

Mon souffle se bloqua une nouvelle fois… Nous… un simple mot pour décrire quelque chose de grand, un ensemble… nous… ce n’était plus lui d’un côté, moi de l’autre. Nous formions à présent une entité, un tout… 

Demain, lui promis-je. Demain, j’obtiendrai ta reddition complète.

Et je me ferai un plaisir de déposer mon corps, mon cœur et mon âme à tes pieds, et tu pourras les fouler au gré de tes désirs.

Sur ces mots, il me saisit la main et y déposa un doux baiser. Il n’y avait plus aucun doute là-dessus, ce type était un Alien !  


Chapitre 8

 

 

 

J’avais passé une très mauvaise nuit et ma conscience se manifestait de façon insistante. Aubin était persuadé que j’étais une dominatrice, une maîtresse femme alors qu’en fait je ne désirais qu’une seule chose, me soumettre à son bon vouloir. Comment réagirait-il s’il savait que j’avais passé les dernières heures à l’imaginer entrant dans ma chambre, m’attachant au montant du lit, me privant de la vue ? Il était armé d’un martinet dont les lanières me caressaient les cuisses, les seins, le ventre… 

Je poussai un juron et me levai d’un bond. Il fallait que je cesse de fantasmer, la réalité était que j’allais devoir tenir un rôle et j’espérais seulement y arriver. 

Je fus étonnée en arrivant au rez-de-chaussée de voir qu’Aubin était déjà levé et qu’il préparait le petit-déjeuner. 

Tu ne m’en veux pas, mais j’avais une faim de loup ? me demanda-t-il.

Non, fais comme chez toi, mi casa es tu casa ! répondis-je.

Je réalisai soudain que j’étais sérieuse et que je voulais qu’il se considère comme chez lui. 

De plus, poursuivis-je, tu n’as rien mangé hier soir, je suis venue t’apporter un plateau mais tu dormais comme un bienheureux. 

J’ai loupé ta venue alors ? 

Peut-être, le titillai-je, mais moi j’en ai profité… La vue de ton corps complètement nu… Humm, un régal. Sais-tu que tu dors par-dessus la literie ? 

Je suis une véritable bouillotte, s’esclaffa-t-il avant de reprendre avec sérieux. Gillian, j’ai envie de t’embrasser. 

Alors qu’attends-tu ? l’incitai-je. 

Que tu m’en donnes la permission ! rétorqua-t-il, ce n’est pas comme ça que ça fonctionne, tu commandes, j’obéis ?

Oh bon sang, il me tuait ce gars… Il semblait à la fois impatient et si désireux de me plaire que je fonçai sur lui et m’agrippai à son cou.

Embrasse-moi, lui ordonnai-je.

Aussitôt ses lèvres s’emparèrent des miennes. Ce n’était plus un baiser tendre et respectueux mais une étreinte ardente, désespérée et totalement inoubliable. Sa langue s’insinuait dans ma bouche, caressait la mienne avec dextérité, souplesse… Il m’en fallait plus et lorsque ses mains se glissèrent sous le maillot avec lequel je dormais, je poussai un soupir de plaisir. Ses doigts frôlaient la peau de mon ventre, celle de mes hanches… Je le repoussai un peu… l’air me manquait… Il me fixa longuement et poursuivit ses caresses. Je fermai les yeux, appréciant la douceur de ses gestes. Même ses callosités sur ma tendre chair me firent frémir de la tête aux pieds… Il recula toutefois d’un pas, hagard, et fourragea nerveusement dans sa chevelure. 

Je… je suis désolé, s’excusa-t-il. J’ai perdu les pédales, j’ai oublié que c’était à toi de contrôler, je…

C’est bon… pour une fois, m’obligeai-je à ajouter. En pénitence… tu iras faire mon lit ! 

Bien, maîtresse Gillian. Veux-tu un petit-déjeuner ?

Non, il faut que j’aille… courir, oui c’est ça, je vais aller faire un footing, balbutiai-je avant de me diriger vers la sortie.

Je n’avais pas fait deux pas qu’Aubin me rappela.

Gillian, ne devrais-tu pas mettre des chaussures ?

Je poussai un juron et fis demi-tour. J’enfilai vite fait un pantalon de jogging, un maillot et une paire de baskets. Une dizaine de minutes plus tard, et à peine deux kilomètres, je soufflais et crachais mes poumons comme une ancienne machine à vapeur. Finalement, j’abandonnai au virage suivant et tentai de retrouver mon souffle. 

Une voiture ralentit à mon niveau et la vitre du côté passager se baissa.

Eh, poupée blonde, que fais-tu un samedi matin en tenue de sport ?

J’évite de me ridiculiser ! bougonnai-je en grimpant dans le véhicule. Et toi, Joy, que fais-tu dans le quartier ?

Omerry avait rendez-vous avec son ami, pour le job de détective, et je venais prendre un café chez toi.

Il est vraiment obligé de démissionner ? demandai-je.

S’il ne le fait pas, il devra demander sa mutation et ça, il n’en est pas question. Bon alors et toi ? Tu te planques ?

Ouais, M’dame ! Bon sang, tu peux me dire ce qui m’a pris de lancer ce défi à la noix ?

L’ennui, le fait qu’on s’encroûtait, notre absence de vie sexuelle et, ou, amoureuse ! énuméra Joy en souriant.

Tu regrettes ? 

Non ! S’il n’y avait pas eu ce challenge entre nous, jamais je n’aurais osé accoster Omerry. Et là… Oh mon Dieu, Gillian, je suis si amoureuse, si tu savais…

Je crois que j’en ai une petite idée, marmonnai-je.

Non ? Toi ? L’imperturbable Gillian Grandison ? La princesse de glace ? Celle qui fait frémir une trentaine de routiers ? Tu es amoureuse ? se gaussa-t-elle.

Pathétique, n’est-ce pas ? Moi qui étais persuadée de contrôler la situation, je m’aperçois qu’il n’en est rien du tout, au contraire ! J’en suis à m’enfuir de chez moi parce que j’ai la trouille de me retrouver dans la même pièce que l’homme dont je suis amoureuse ! 

Tu m’expliques ?!

Je lui racontai alors tout depuis le début. Lorsque j’en eus terminé, elle tapota sur ma main, d’un air compréhensif.

Je te souhaite bonne chance et te rappelle par la même occasion qu’il ne te reste que huit jours pour relever ton défi !

Je dardai vers elle un regard terrible si bien qu’elle se mit à rire. Exaspérée, je descendis du véhicule et claquai violemment la portière. 

Tu m’excuseras auprès des filles mais je ne serai pas parmi vous ce soir, j’ai un défi à relever, grondai-je !

Sur ces mots, je me remis en route et rentrai chez moi où… un petit-déjeuner fait de jus d’orange fraîchement pressé, de toast grillé à point et de confiture de fraises m’attendait sur l’îlot central. De plus, une délicate odeur de café embaumait l’air.

Bon sang, marmonnai-je, pourquoi est-ce que tu n’as aucun défaut ?

Je suis humain, Gillian, je ne suis pas parfait ! 

Je ne l’avais pas entendu arriver et me retournai lentement. Il était magnifique, alors qu’il n’était vêtu que d’un jean et d’un débardeur. Un véritable… mastodonte. Je remarquai une nouvelle fois la différence de stature qui existait entre nous. Je lui arrivais à peine à la poitrine et je pris conscience de ma fragilité, ce qui n’était pas pour me déplaire. 

Il en vint certainement aux mêmes conclusions que moi car il soupira et secoua la tête.

Bon sang, Gillian, j’ai tellement peur de te faire mal. Tu es si délicate, si minuscule. À tes côtés, je me fais l’effet d’un monstre. 

Ne dis pas une chose pareille, m’insurgeai-je en faisant un pas vers lui.

Il saisit ma main, la plaqua sur son entrejambe et… je laissai échapper un sifflement approbateur.

Tu vois à présent pourquoi je m’inquiète ? gronda-t-il.

Eh bien, tu sais quoi ? répondis-je d’une voix rendue rauque par la flambée de passion qui m’assaillit. Je ne t’en désire que plus…

Ne dis pas ça… gémit-il lorsque je resserrai mes doigts sur son érection.

Je ne répondis pas, me contentant de le caresser doucement à travers le tissu. Finalement, il n’était pas si difficile à convaincre.


Chapitre 9

 

 

 

Le reste de la journée se passa lentement, trop lentement à mon goût. La tension qui s’était installée entre nous était insoutenable. Le désir qui nous tenaillait était palpable mais pour une raison que j’ignore, nous ne voulûmes pas nous précipiter ni l’un ni l’autre. Nous avions passé de longues heures à parler, à nous promener dans les bois, main dans la main comme un couple normal. C’était la première fois que j’étais aussi à l’aise avec un homme. Il faut dire que mes précédentes relations n’avaient pas été satisfaisantes. 

Ma « première » fois fut avec mon professeur d’anglais qui estimait que j’avais besoin d’un cours de langue renforcé. J’étais au lycée, j’avais dix-sept ans, il en avait vingt-huit. Avec lui, j’appris que ma bouche pouvait servir à d’autres choses qu’à déclamer du Shakespeare. Notre « relation » secrète dura quelques mois, jusqu’à ce que j’apprenne, par Joy, qu’il donnait les mêmes cours à d’autres filles. Il m’avait juré de garder le secret… je m’étais empressée de le dénoncer auprès de la direction… 

Puis, il y avait eu Steve à l’université, je ne suis pas restée longtemps avec lui, il était gentil, mignon et… passif. Il ne prenait jamais aucune initiative, jamais aucune décision… j’ai tranché dans le vif à sa place.

 Mais de toute façon, il me manquait quelque chose… un petit plus que je cherchais sans jamais le trouver…

C’est avec Frédérick  que je découvris la « cause » de cette sensation de privation qui me tenaillait. Frédérick  était plus âgé que moi d’une vingtaine d’années. J’en avais à peine dix-neuf lorsqu’il me fit comprendre que, ce que j’attendais chez un homme, c’était la domination. Frédérick, je l’avais rencontré à une cérémonie quelconque à laquelle mon père nous avait entraînées, ma mère et moi. Frédérick  étant un ami de mon père, c’est tout naturellement que celui-ci le convia à notre table. 

L’a-t-il fait intentionnellement ? Pensait-il qu’il s’agissait de ma mère ? Toujours est-il que, bien vite son pied se mit à charmer le mien sous la table. Lorsqu’il prit conscience, à mon geste de recul et à mon visage qui s’empourpra, que c’était du mien qu’il s’agissait, il m’avait gratifiée d’un regard impérieux qui m’avait… chamboulée. Il recommença toutefois en y mettant plus de fougue au point que son pied déchaussé se retrouva sous ma jupe, se pressant contre ma culotte en dentelle. Il avait vite trouvé le point sensible, mais alors que l’orgasme allait me saisir, il me l’avait interdit d’un « NON » tonitruant qui avait fait sursauter la tablée.  C’est à ce moment-là que j’avais quitté la table, les jambes tremblantes. Je m’étais réfugiée dans un petit salon isolé dans lequel il me rejoignit quelques minutes plus tard. Il m’avait ordonné de me mettre à genoux et, tout en me réprimandant, avait enfoui son membre dans ma bouche. C’est lui qui avait mené la danse, remuant des hanches pour s’enfoncer plus profondément encore et lorsqu’il m’avait ordonné d’avaler sa semence qui se déversait sur ma langue, j’avais obéis sans réserve, mes yeux fixés dans les siens. 

Je fus étonnée de le voir m’aider à me relever. Il m’avait tendu un mouchoir en tissu avec lequel je m’étais tamponné la bouche avant de le lui rendre, les yeux baissés. Il m’avait félicitée en s’étonnant de ma docilité. Puis il m’offrit son expérience en tant que « Maître » et c’est ainsi que je passai au statut de « soumise ». 

Notre relation dura un peu plus de deux mois avant qu’il ne me quitte, me laissant dans un état de tristesse déplorable. J’appris par mon père quelques semaines plus tard qu’il était mort d’une maladie grave. 

Étrangement, cette nouvelle me rasséréna, son « abandon », même s’il avait été intentionnel, n’était en rien une séparation ordinaire, comme s’il avait trouvé une autre femme ou comme si je l’avais déçu de quelque manière mais parce qu’en bon « Maître », il avait voulu me protéger jusqu’au bout… Moi et mon esprit de contradiction…

C’est à cette période que mon père accepta mon aide au sein de la société et c’est à ce moment-là que je fis la connaissance de celui qui deviendrait mon fantasme : Aubin Prect.

Bien sûr, je continuai d’avoir une vie sexuelle active, mais les expériences que je menais ne me satisfaisaient pas. Je ne retrouvais pas cet abandon que j’avais ressenti avec Frédérick. Les hommes que j’accompagnais le soir, après une drague discrète dans les bars ou les boîtes de nuit, me voyaient comme une poupée délicate, une porcelaine à protéger. Moi, je voulais quelque chose de plus rude, de plus bestial… de la passion. Je voulais en recevoir, mais je voulais aussi que mon partenaire perde le contrôle. 

Eh, tu es plongée dans tes pensées depuis bientôt une demi-heure. Il y a un problème ?

Je me secouai et posai ma tête sur l’épaule d’Aubin. 

Non, je repensais à la première fois où je t’ai vu ! 

Tu étais vêtue d’une robe courte à fleurs, le soleil illuminait ton visage et je me suis demandé comment une fillette avec une silhouette minuscule comme la tienne pouvait avoir une paire de seins aussi magnifiques. C’est alors que ton père nous a présentés et j’ai vu dans ton regard, dans la façon dont tu te tenais, fière, hautaine, que j’avais en face de moi une vraie femme et, que si je n’y prenais pas garde, elle pourrait bien voler mon cœur. 

C’est ce que j’ai fait ? demandai-je, mutine.

Oui, Gillian, c’est ce que tu as fait, me confirma-t-il en baisant le bout de mon nez.

Pourtant, tu ne me connais pas vraiment, qui peut t’assurer que je ne suis pas une vraie mégère dans la vie ? insistai-je.

Gillian, me dit-il en souriant. Je t’ai vue piquer une crise sur un des gars qui avait insulté une petite vieille, marchander un contrat juteux avec un client, en calmer un autre qui avait reçu ses marchandises abîmées. J’ai aussi été témoin de ton chagrin à l’enterrement de Paddy, j’ai été touché lorsque tu as rassemblé des fonds pour payer ses obsèques…

C’était l’un de mes hommes, il n’avait pas de famille et…

C’est ça que j’aime chez toi, m’interrompit-il. Tu peux à la fois être autoritaire et conciliante, colérique et calme, sérieuse et enjouée, et ce sont toutes ces particularités qui font que je t’apprécie autant.

Tu es sérieux ? Tu n’as pas peur d’être avec une sorte de Docteur Jekyll et Mister Hyde ?

Non, au contraire, c’est comme si j’avais plusieurs femmes en une seule, c’est cool, non ? me taquina-t-il. J’avoue que j’ai hâte que nous soyons plus intimes et découvrir si tu arriveras encore à me surprendre ! 

Embrasse-moi, le conjurai-je. 

Je ne sais pas si je parviendrai à me retenir, avoua-t-il en glissant sa main sur ma cuisse. Bon sang, je suis à deux doigts de perdre toute maîtrise de moi-même.

Alors ne crois-tu pas que ce soit le moment pour moi de… t’attacher ?

Je vis une lueur de désir briller dans ses prunelles. Quant à moi, mon souffle s’était accéléré, je pouvais même sentir les pulsations de mon cœur battre de concert dans mes veines, dans mon intimité. Tout mon être était prêt pour lui, pour Aubin. 

Je suis à tes pieds, ma douce, murmura-t-il.

Je me levai du canapé et lui tendis la main. Le moment tant attendu était arrivé. J’espérais seulement que je serais capable d’aller jusqu’au bout… 

Au fait, lui demandai-je soudain, où se trouve le calendrier à présent ?

Tu ne crois quand même pas que je l’aurais laissé à la vue de personnes malintentionnées, se récria-t-il. Je l’avais avec moi à l’hôpital, et à présent, il se trouve dans la chambre d’amis. Et, si tu veux savoir, je me suis masturbé ce matin en le feuilletant encore et encore, ajouta-t-il sur le ton de la confidence.

Mon cœur fit un nouveau bond dans ma poitrine et je ne pus m’ôter l’image d’Aubin se donnant du plaisir devant mes photos. 

Alors, c’est parfait, susurrai-je, ma voix de plus en plus rauque, ainsi tu pourras choisir toi-même la tenue que tu as préférée et dans laquelle tu recevras la punition que tu mérites… Suis-moi !


Chapitre 10

 

 

 

Docilement, Aubin me suivit à l’étage et, pour la première fois depuis mon emménagement, j’entraînai un homme dans ma chambre et pas n’importe lequel, celui que j’aimais en secret depuis des années. 

Alors, quelle tenue choisis-tu ? lui demandai-je en souriant.

Celle que tu portais le dernier trimestre, celle dont le bustier laisse tes seins à découvert…

Très bon choix, et, si tu es bien sage, soufflai-je, je te donnerai la permission de m’accrocher les pinces juste là… c’est une paire que j’ai achetée en pensant à toi...

Je me saisis de ses mains et les plaquai sur mes seins. Mes tétons pointèrent aussitôt et vinrent effleurer ses paumes. Je le vis déglutir et ressentis un frémissement d’impatience à l’idée d’être bientôt à lui. 

Je vais me changer, je serai là très vite… à moins…

À moins… répéta-t-il d’une voix pleine d’espoir. 

Allonge-toi, lui ordonnai-je.

Dois-je me déshabiller ? 

Non ! Je veux juste que tu retires le bouton de ton jean et que tu en baisses la fermeture. As-tu un sous-vêtement ?

Non, Thomas a oublié d’en mettre en faisant mes bagages

Oh mon Dieu, béni soit Thomas ! De savoir qu’il ne portait rien sous son pantalon me fit frémir de la tête aux pieds. 

C’est parfait. À présent, tu ne bouges plus et tu ne prononces plus le moindre mot, est-ce clair ?

Il opina d’un signe de tête. Je me postai face au lit et, d’un geste gracieux, merci les cours de danse classique, levai les bras au-dessus de ma tête. Je savais qu’un tel mouvement mettrait en valeur ma poitrine. Je fermai les yeux et bougeai légèrement les hanches, les bras repliés, mes mains caressant ma gorge… Étonnamment, je n’avais aucun problème avec la masturbation et j’avais souvent exploré mon corps, cherchant l’assouvissement dans des caresses intimes. Je laissai donc mes doigts courir le long de mon décolleté et, bouton par bouton, ouvris mon chemisier. Ma poitrine se soulevait en rythme avec ma respiration saccadée et je devinai, aux gémissements d’Aubin, qu’il n’était pas insensible au spectacle. Je me félicitai de m’être changée après le petit-déjeuner et poursuivis mon striptease. 

Mon chemisier tomba sur le sol dans un léger bruissement. Je caressai mon ventre, remontant lentement vers mes seins que j’agaçai à travers le tissu qui les recouvrait avant de m’attaquer au bouton de mon jean délavé. Je l’entrouvris, baissai la fermeture, glissai mes doigts dans l’ouverture et plaquai ma paume sur la dentelle qui frottait contre mon pubis. Je ne pus m’empêcher de gémir et ouvris les yeux en entendant son propre soupir faire écho au mien. Son regard me brûla, je baissai les yeux et pus distinguer son sexe qui émergeait de son pantalon. Il était imposant, long, dur, avec un gland énorme sur lequel perlait une goutte translucide. D’un mouvement souple, jouant de mes hanches, je laissai mon jean rejoindre mon chemisier. Je n’étais plus vêtue que de mes sous-vêtements et déjà Aubin perdait pied. Ses mains empoignaient nerveusement les draps, les veines de sa gorge saillaient comme s’il crispait les mâchoires avec force. 

J’effleurai mon corps et me souvins des révélations de Frédérick lorsqu’il me disait que donner du plaisir visuel à un homme était également une sorte de soumission. Et je le comprenais car si je détenais un certain pouvoir sur Aubin en l’excitant de manière éhontée, lui en avait sur moi par son regard qui m’incitait à continuer… ce que je fis. Je laissai remonter mes mains le long de mon buste et retirai l’attache centrale qui maintenait les deux pans fermés de mon soutien-gorge. Les yeux plongés dans ceux d’Aubin, je jouai avec mes bonnets, les écartant, les rapprochant, en profitant pour titiller mes tétons de plus en plus turgescents et sensibles.

Non ! ordonnai-je tandis que sa main se rapprocha de son sexe, sinon j’arrête… 

La menace fit son effet. Il reposa les mains à plat sur le lit et, pour le récompenser, je me débarrassai du léger tissu. Je ne tins pas à le torturer davantage et laissai tomber dans le même temps ma culotte trempée.

Caresse-toi, le suppliai-je en écartant moi-même les cuisses. Fais-toi jouir devant moi !

Il poussa un rugissement et s’empara violemment de son sexe. Il ne fit pas dans la douceur. Ses mouvements étaient saccadés, frénétiques, limite… agressifs. Quant à moi, mes jambes ne me soutenaient plus, et je pris appui sur la commode. Deux doigts enfoncés en moi, mon pouce bougeant convulsivement sur mon bouton si sensible, il ne me fallut que quelques secondes pour que je pousse un hurlement, laissant l’orgasme me saisir. Je fus rejointe presque immédiatement dans l’extase, par Aubin qui laissa échapper un tonitruant : « Bordel de merde, Gillian, tu me tues ! ». 

Nous mîmes un moment avant de recouvrer nos esprits mais je savais que nous n’étions qu’aux prémices de cette phase de volupté, aussi profitai-je de l’instant.  

Déshabille-toi, soufflai-je, prise d’une timidité soudaine.

Je peux parler à nouveau ?

J’acquiesçai d’un signe de tête sans oser lui répondre qu’il l’avait déjà fait lorsqu’il avait eu cet orgasme volcanique.

Oh, Gillian, tu étais si sexy… À la fois, si sensuelle et pourtant si réservée, tout en contrastes une fois encore, murmura-t-il en retirant son tee-shirt qu’il utilisa pour se nettoyer, et son jean. 

Rallonge-toi, Aubin, s’il te plaît.

Je fouillai dans le tiroir de la commode et en sortis les menottes. Je m’approchai du lit, me glissai entre ses cuisses et ondulai sur son corps jusqu’à me retrouver chevauchant son torse. D’un geste un peu hésitant, il me tendit les mains que j’attachai à la tête de lit. 

Je reviens, énonçai-je péniblement en me redressant vivement. Ne bouge pas !

Pas de danger, se moqua-t-il avant de reprendre plus sérieusement. Tu vas bien, tu sembles un peu nerveuse ?

Je suis parfaitement calme, le contredis-je en m’emparant de mon Smartphone alors que mes genoux jouaient des castagnettes. Je reviens. 

Je me faufilai dans le dressing et fixai mon regard sur les tenues de dominatrice que j’y avais suspendues quelques jours auparavant. Je me dirigeai vers celle qu’Aubin désirait me voir porter. Je ne savais pas comment j’allais pouvoir gérer ! Je serrai nerveusement dans ma main, l’objet du crime et qui servirait en même temps de preuve… Dans quoi m’étais-je encore fourrée ?

Avant de changer d’avis, j’enfilai le déguisement, me saisis des pinces, du fouet et du martinet et, le portable niché entre mes seins, je rejoignis la chambre.


Chapitre 11

 

  

 

Aubin était dans la même position dans laquelle je l’avais laissé, à savoir allongé et attaché complètement nu sur le lit. Je ne pus m’empêcher de l’admirer une nouvelle fois. Ses cheveux clairs, son regard intense, sa mâchoire carrée… Tout m’attirait chez lui. Son regard était fixé sur moi et je pouvais y lire du désir, une attente qu’il peinait à supporter et aussi… de la confiance. Il m’observait avec un tel amour que je réalisai soudain ne pas en être digne.

J’étais si nerveuse que je ne prêtai pas attention au fait que je claquais les lanières du martinet sur mes cuisses. Ce ne fut que lorsque la brûlure se fit un peu plus vive que je l’écartai en rougissant. 

L’intensité dans les prunelles d’Aubin m’irradiait, me consumait de l’intérieur, aussi, pour ne plus voir ce feu qui me dévorait, je m’emparai d’un masque que je glissai sur son visage.

Non, objecta-t-il, je veux te voir et…

Je lui assenai un léger coup de martinet sur les cuisses et poussai un cri d’horreur. Je m’empressai de retirer le masque et m’excusai encore et encore, tout en ôtant les menottes qui le maintenaient immobile.

Gillian, Gillian, calme-toi, bon sang, s’écria-t-il tandis que je me laissais aller à une crise de larmes. J’étais et je suis consentant. Je me suis soumis à toi en toute connaissance de cause parce que je sais que tu ne me feras aucun mal. Gillian, regarde-moi ! 

Je relevai la tête vers lui, les larmes roulant sur mes joues.

Gillian, j’accepte le fait que tu sois une dominatrice, j’accepte ce que tu es… Ne me repousse pas, je t’en prie.

De voir cet homme costaud à genoux à mes pieds, me suppliant de le soumettre, me fit sangloter de plus belle.

Ce… ce n’est…. pas ce que je suis ! Je suis tout le contraire, parvins-je à lui avouer en balbutiant.

Je ne comprends pas ! 

C’est un putain de pari, crachai-je. C’est moi qui en suis à l’origine, j’ai fait ça comme ça sans penser aux conséquences et, cette fois, c’est à mon tour de relever le mien. Mes amies m’ont mise au défi de changer de rôle et te donner l’image d’une dominatrice, ce que je ne suis pas ! insistai-je. Une fois que tu aurais été à ma merci, je devais prendre un selfie de nous deux et leur envoyer comme preuve que j’avais été jusqu’au bout mais je ne peux pas, tu m’entends ! Je ne peux pas !

Et pourquoi ça ? persifla-t-il froidement en m’indiquant d’un signe de tête mon portable toujours niché au creux de ma poitrine. Si ce n’était qu’un jeu pour toi, pourquoi ne pas l’avoir fait ? Un seul petit clic et c’était dans la boîte ! En tout cas, tu as bien dû rigoler lorsque je t’ai avoué mes sentiments… Bordel, je me suis mis à nu pour toi et…

Je t’aime, Aubin, m’écriai-je lorsque je sentis que je le perdais… C’est pour ça que je n’ai pas pu, je me moque de ce putain de défi, je me moque de savoir que je serai la risée de mes copines, je n’ai pas pu parce que je ne veux pas que notre histoire commence sur un malentendu.

Tu m’aimes ? me demanda-t-il avec une pointe d’espoir. 

Oui, Aubin, je t’aime, répétai-je en le fixant droit dans les yeux. 

Alors faisons ce selfie et envoie-le à tes amies pour qu’elles puissent baver dessus et ensuite on continuera ce que nous avons commencé !

Là aussi, il y a un problème, Aubin, lui révélai-je dans un sourire incertain. Je suis une soumise. J’aime être dirigée dans un lit, que mon partenaire me domine… à l’inverse de ma vie professionnelle où, là, j’aime avoir le pouvoir !

Une nouvelle fois, tu as deux personnalités… murmura-t-il en prenant mon visage en coupe. Et j’aime ça… Je t’aime, Gillian.

Il posa ses lèvres sur les miennes et je ressentis un immense bonheur. Il me relâcha toutefois bien vite et me tendit les menottes. 

On va la faire cette photo, et ce, même si tu ne l’envoies pas ! Ensuite, je prendrai les rênes, je vais te faire crier de plaisir et, lorsque le moment sera venu, j’en ferai une à mon tour. Là, tu verras à quel point tu m’es soumise et le simple fait de poser tes yeux dessus déclenchera ton désir.

Tu crois ça possible ? 

Pourquoi pas ? s’esclaffa-t-il.

 

Le selfie était magnifique, même si nous savions pertinemment que nous y tenions un rôle tous les deux. J’avais été honnête avec Aubin et alors que j’aurais pu le perdre, il avait été compréhensif et nous pouvions commencer une relation basée sur l’honnêteté. 

Allonge-toi, m’ordonna-t-il une fois que je l’eus libéré pour la seconde fois.

Je réprimai un frisson d’impatience et m’empressai d’obéir. 

À plat ventre, les mains derrière le dos ! 

Les menottes s’enroulèrent autour de mes poignets. Il glissa un bras sous mon ventre et, me tirant de l’autre main par les bracelets, releva mon buste. Il se pencha vers moi et posa ses lèvres sur ma gorge, là où mon cœur battait la chamade. Il suivit le tracé de ma veine du bout de la langue, me faisant gémir. 

Alors c’est ça que tu voulais depuis le début ? murmura-t-il en me donnant un léger coup de dents sur ma mâchoire.

Oui, c’est ce que je veux ! 

Lève-toi et mets-toi à genoux sur le tapis ! 

Une fois encore, je me soumis à ses désirs. Il approcha de moi, son sexe s’érigeant fièrement sous mon nez. Je me penchai vers lui, prête à le prendre en bouche, lorsqu’il fronça les sourcils et, d’un geste autoritaire, m’obligea à me redresser. C’est alors que je vis dans ses mains les pinces pourvues de minuscules petites pointes qui bientôt pénétreraient dans ma chair. Je réprimai un mouvement d’impatience… 

Aubin s’agenouilla devant moi et, d’un geste tendre, caressa du dos de la main ma poitrine, frôlant mes tétons déjà dressés. Il glissa une main dans ma longue chevelure, tira ma tête en arrière et plaqua ses lèvres sur les miennes. 

Son baiser était conquérant, impérieux et j’aimais ça. Il força le barrage de mes lèvres, les meurtrissant légèrement au passage, et darda sa langue contre la mienne. Elles se mirent à danser, à rouler, à se chercher, à se repousser pour mieux se retrouver ensuite. C’était la première fois que je ressentais si intensément ce qui se passait dans ma bouche. Son goût se mélangeait au mien et mes papilles étaient à la fête. Mon palais lui-même frémissait sous ses coups de langues désordonnés, l’intérieur de mes joues était un peu ankylosé et mes dents, elles-mêmes devenaient sensibles, comme si je venais de croquer dans un citron. Son baiser semblait ne plus vouloir finir… 

C’est alors qu’une douleur me transperça, vive, intrusive… Aubin venait d’accrocher une des pinces sans que je m’en aperçoive. Mon attention se porta alors sur mes seins. Ils étaient lourds et si sensibles que le moindre effleurement aurait pu me faire hurler. L’objet qu’il venait de poser sur mon téton droit ressemblait à une boucle d’oreille. Une pastille noire cachait le bout turgescent, maintenu par ces griffes qui s’enfonçaient dans ma chair comme autant d’aiguilles chauffées à blanc. Des chaînettes pendaient le long de ce « bouton de bottine » et Aubin jouait négligemment avec, tout en continuant de m’embrasser fougueusement. Je perçus cette fois la caresse d’Aubin sur mon sein gauche, il le saisit en coupe, le malaxa longuement, pressant entre son pouce et l’index la petite perle toute dure. Je gémis… longuement et en appréciai d’autant plus la pose du second objet de torture. 

Aubin se releva, m’aida à en faire de même et me fixa longuement. Je savais ce qu’il voyait, le contraste entre ma peau pâle et le noir du bustier, la blondeur de mes cheveux qui s’accordait à merveille avec la couleur sombre du déguisement… Et mes tétons presque écarlates qui se devinaient sous le bijou. 

Il me prit dans ses bras, me posa au creux du matelas, s’agenouilla entre mes jambes tout en écartant violemment mes cuisses. Une fois encore, il fut surpris. Là où les autres filles présentaient une épilation brésilienne ou en ticket de métro, je m’offrais à lui dans une nudité totale, exempte du moindre poil. Il suivit le tracé de mes lèvres gonflées, recueillit du bout des doigts un peu de mon fluide intime avant de les enfourner dans ma bouche.

C’était la première fois que je me goûtais et j’en fus encore plus excitée. Il recommença une nouvelle fois, plongeant cette fois au cœur de ma chair, mais c’est à ses lèvres qu’il porta ses phalanges. Lorsqu’il les eut léchées, il m’embrassa à nouveau et nos langues, qui portaient le même fumet entêtant, se lancèrent dans un nouveau ballet amoureux. 

Je ne bougeais pas, me laissant porter par un maelstrom de sensations. Ses lèvres finirent par lâcher les miennes et tracèrent un chemin sinueux allant de ma gorge à la vallée de mes seins… ses mains n’en finissaient plus de me caresser, de tirailler sur les maillons des pinces, me faisant à la fois frémir et gémir… Ses mouvements devenaient plus brusques, plus brutaux. Il malaxait la chair de mes fesses avec force, m’arrachant de petits cris de douleur et gémissements de volupté. Et, lorsqu’enfin il darda son sexe à l’entrée de mon intimité, je tressaillis de tout mon être. Il me pénétra lentement et, les yeux fermés, je pouvais suivre son avancée. Son gland énorme s’enfonça sans peine même si je me crispai sous l’intrusion. Il recula et je relâchai ma respiration que je retenais sans même me rendre compte… mais il revint à la charge, s’enfonçant de moitié, et je criai avec l’impression d’être écartelée tout en éprouvant un indicible plaisir. Et il recommença encore et encore jusqu’à ce que je me moule autour de son sexe, jusqu’à ce que je le gaine de ma douceur, de mon humidité, de ma chaleur. Ma féminité s’adaptait à lui, mes parois suintaient de cyprine, favorisant ses va-et-vient de plus en plus frénétiques. Sa bouche était collée à la mienne, ses mains agrippées à mes seins qu’il pétrissait de plus en plus fortement et, lorsqu’il retira les pinces pour y poser les lèvres, j’éclatai dans un orgasme encore jamais égalé…

Je sanglotais, les larmes ruisselaient sur mes joues tandis qu’il tétait mes mamelons tout en donnant des coups de hanches de plus en plus rapides. Je venais à peine de jouir, je ressentais une douleur diffuse dans tout mon corps, et pourtant ses mouvements alimentèrent de nouveau mon désir… Je ne savais plus où se terminait ma souffrance et où commençait mon plaisir. Pourtant, lorsqu’il plongea une main entre nos corps pour caresser le point le plus sensible et le plus douloureux de mon être, j’explosai une nouvelle fois tandis que des étoiles se formaient sous mes paupières… 

Ce fut une telle osmose, un tel partage, que mon cœur sembla s’élever encore et encore jusqu’à s’échapper de mon corps et rejoindre le sien… 

Eh… Gillian… Reviens à toi, ma chérie… Tu t’es évanouie ! 

Je me redressai et m’aperçus qu’en effet, j’avais dû perdre conscience quelques minutes. Mes bras étaient à nouveau libres et je pus me pelotonner dans ceux d’Aubin.

Merci, lui murmurai-je. Je n’avais jamais ressenti cette impression de liberté, ce sentiment d’être en totale adéquation avec un homme.

J’ignorais jusqu’où aller avec toi. Comme je te le disais, j’aime dominer au lit mais je ne suis pas un adepte du sadomasochisme. Je veux bien t’attacher, te poser des pinces sur les seins, jouer avec les lanières d’un martinet sur ton corps, te mettre un bandeau sur les yeux, mais jamais, tu m’entends, je ne pourrai te frapper ! Je ne veux pas marquer ton corps magnifique à l’aide de tapettes ou autres ersatz. 

Je ne suis pas non plus ce genre de femmes, lui avouai-je. Le fait d’être soumise ne veut pas nécessairement dire être frappée, fouettée ou encore ce genre de chose. C’est juste un état de fait… Ce qu’on vient de faire… Là, je me suis sentie soumise : à tes désirs, à ta passion, à ton amour.

Alors nous nous comprenons, répondit-il en embrassant ma bouche avec tendresse. Tu ne regrettes rien ?

Non, absolument rien !

Et c’était vrai, je ne regrettais rien, au contraire, le fait de relever ce défi, de me pousser à lui confier ce que j’étais… qui j’étais, m’a fait comprendre que je ne pourrai être entière qu’avec lui et que le manque que je ressentais, ce vide dans ma poitrine, cette insatisfaction sexuelle, c’était lui tout simplement. 

 

 

 


ÉPILOGUE

 

 

 

Finalement, je n’envoyai pas le selfie aux filles. Ce qui se passait entre Aubin et moi était trop précieux pour l’étaler à tout va. Alors le lundi suivant, après un week-end coquin, je leur ai envoyé à toutes un mail avec juste ces quelques mots : « Je déclare forfait, bonne chance pour vos prochains défis ». Depuis, ma boîte mail croulait sous les messages. Je n’en avais ouvert aucun. 

Mon père, quant à lui, eut une mauvaise surprise : aucun de mes employés ne voulut démissionner pour rejoindre sa nouvelle entreprise. Mieux encore, avec l’aide de Thomas, nous avions réussi à récupérer plusieurs de leurs gros clients, ce qui l’énerva prodigieusement. 

Aubin et moi avions repris le travail et tout se passait à merveille. Dans la journée, sur notre lieu de travail, il me respectait en tant que patronne. Mais le soir, dans l’intimité de ma chambre, une fois notre porte fermée, je me soumettais à tous ses désirs. 

Tu es prête ? murmura-t-il en glissant un bras solide autour de ma taille.

Je regardai la devanture du « Bonheur des Dames », inspirai profondément et poussai la porte, la tête haute. 

Je le suis, lui répondis-je en souriant.

Nous étions samedi soir et comme chaque semaine, je m’apprêtais à rejoindre mes amies. Je pouvais les voir toutes les quatre réunies à notre table habituelle. Joy était seule et je ne comprenais pas pourquoi elle ne nous avait pas encore présenté officiellement son compagnon. Quant à moi, c’est ce que j’allais faire le soir même. Ce fut Tahys qui remarqua la première ma présence. Elle ouvrit la bouche et… resta ainsi, sous le choc. Éléa, qui avait suivi son regard, fut plus diserte.

Ah ben merde alors ! 

Dans les prunelles de Loélia brillait une lueur amusée et elle me fit un signe de la tête tout en levant le pouce. Joy, quant à elle, m’observait, médusée. Je m’approchai de la table, un peu anxieuse. Il faut dire que ces soirées étaient réservées aux « mousquetaires » et, pour la première fois, un homme s’assiérait à notre table. 

Bonjour, les filles, les saluai-je, le sourire aux lèvres, en prenant la place qui m’était réservée, je vous présente mon… fantasme, mon étalon, Aubin ! Mon chéri, laisse-moi te présenter Joy, c’est la jolie brune, et tiens-toi bien, elle est inspecteur de police. À ses côtés, Éléa, elle, c’est le garçon manqué de notre groupe, c’est elle qui tient ce bar. En face de Joy, voici Tahys qui est bibliothécaire, et là, c’est Loélia, professeure des écoles de son état.

Heureuse de faire ta connaissance, répondit-elle en tendant la main. On ne fait pas de manières ici, j’espère que ça ne t’ennuie pas si je te tutoie ? 

Non, pas du tout, la rassura-t-il en lui souriant. Je suis quant à moi charmé de me retrouver devant une si jolie brochette féminine ! Vous êtes toutes les cinq à croquer, même si je réserve ce plaisir à Gillian. 

Tu peux nous expliquer ? grinça Éléa. On pensait que tu avais échoué pas que… enfin c’est-à-dire que…

Je m’esclaffai devant son trouble.

Tu peux parler librement, Éléa, Aubin est au courant de tout, de notre défi, des selfies, de tout…

Tu lui as tout dit ? s’exclama Joy, les sourcils froncés. Et il a accepté le fait de n’être qu’à la base un pari ?

Je sais que Gillian m’aime. Quant à moi, je suis amoureux d’elle depuis un long moment à présent, énonça calmement Aubin. Lorsque Gillian m’a avoué la vérité, j’avoue avoir été… blessé, oui c’est le mot. Mais j’ai vu le regret dans ses yeux, j’ai entendu la sincérité dans sa voix… Et j’ai su que je pouvais tout lui pardonner.

Les filles restèrent silencieuses un moment. Puis Éléa leva la main.

Fred, ramène une chaise pour le compagnon de Gillian. Je ne sais pas pour vous, mais moi, j’ai une faim de loup !

Je poussai un soupir de soulagement, Aubin venait d’être accepté par les filles, ce qui était très important pour moi. Je ne me voyais pas choisir entre eux car je les aimais d’un amour inconditionnel, tous aussi différents qu’ils puissent être.

Nous nous séparâmes juste après le dessert, à grands renforts de bises, de câlins. Même Aubin eut le droit à sa part de manifestations de tendresse.

Je ne vis pas la pointe de remords dans les yeux de Joy, ni celle de panique dans celle de Loélia  lorsque je franchis la porte, libérée d’un grand poids. L’avenir s’ouvrait devant moi, et j’étais certaine qu’Aubin en ferait partie.

 

*

* *

 

Que dirais-tu d’un petit pari ? me susurra Aubin à l’oreille alors que vous venions de faire l’amour une nouvelle fois. Bien que je sois certain que tu vas refuser dès que je t’aurai dit de quoi il s’agit, me taquina-t-il.  

Refuser ??? Mes alarmes internes se mirent en branle lorsque mon esprit de contradiction se manifesta… Pourtant, je les repoussai et le regardai fixement, un sourire accroché aux lèvres.

Je suis prête à relever le défi !
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